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RESUME


 


Tallahassee, Floride


C'est impossible. Et pourtant, tout le confirme.
Sabrina Galloway, brillante scientifique qui travaille dans une entreprise spécialisée
en énergies renouvelables, vient de découvrir une anomalie dans le
fonctionnement de l'un des réacteurs. Pour elle qui a choisi de consacrer sa
vie à la recherche écologique, le doute n'est plus permis : l'entreprise
rejette des déchets toxiques dans la rivière toute proche. Des déchets aux
conséquences mortelles et dévastatrices.


Convaincue qu'il ne s'agit pas d'un accident,
elle décide d'en parler à ses supérieurs. Mais l'un disparaît subitement,
tandis que l'autre reste sourd à ses alertes. Se sentant de plus en plus
menacée, Sabrina fait appel à son frère et à Russ, son meilleur ami, pour
retrouver les coupables de ce complot macabre. Avant que le mal ne se répande
tel un poison dans sa vie, dans celle de ses proches - et dans le pays tout entier...


 


 














 


1.


 


Jeudi 8 juin


 


Parc industriel EcoEnergy 


Tallahassee, Floride.


 


Le couvercle de l’énorme cuve en acier gris
s’ouvrait comme un gigantesque sourire sur les derniers camions qui y
déversaient leur chargement. Le Dr Dwight essayait de ne pas regarder en bas,
vers le contenu de la cuve d’où émanait une détestable odeur évoquant un
curieux mélange de foie grillé, d’eaux usées et de viande pourrie. Il savait
qu’il mettrait plusieurs jours à s’en débarrasser — même en se douchant
plusieurs fois et en s’étrillant jusqu’à avoir la peau à vif. C’était à cause
de cette puanteur qu’il évitait de grimper sur les passerelles surmontant les
cuves et les tuyaux qui les reliaient entre elles. Malheureusement, Ernie
Walker, le directeur technique de l’usine, lui avait donné rendez-vous là-haut.


Dwight n’en était pas surpris. Ernie prenait
visiblement un malin plaisir à pointer ses défaillances. Déjà, la semaine
dernière, il avait exigé qu’il se déplace jusqu’au gros tuyau d’évacuation des
eaux pour une histoire de surchauffe.


« — Ernie, il vous aurait suffi de m’appeler
pour me signaler ce disfonctionnement, avait protesté Dwight.


— Je préférais que vous le constatiez sur
place, avait simplement répondu Ernie en haussant les épaules. » 


Dwight reconnut à contrecœur qu’Ernie avait eu
raison. Le problème s’était avéré bien plus sérieux qu’une simple canalisation
en surchauffe et il aurait été indétectable depuis le laboratoire où il aimait
rester confiné pour concocter des temps de températures et de cuisson. Son
travail, c’était les recettes et les formules.


Sa femme l’avait toujours taquiné à ce sujet.
Adele... Il eut un pincement au cœur. Elle était partie depuis un an et elle
lui manquait toujours autant. Elle lui avait dit une fois qu’il était capable
d’évaluer d’un simple coup d’œil le rendement de n’importe quelle entité
physique composée de carbone, le sien y compris. Ce à quoi il lui avait avoué
que c’était déjà fait. Il avait calculé que ses soixante-huit kilos
produiraient environ quatorze kilos de pétrole, trois de gaz, trois de
minéraux, et entre trois et quatre d’eau stérilisée. Cette acuité faisait
partie de ses compétences. Par contre, il n’était pas censé surveiller le
fonctionnement des valves de dépressurisation ou la circulation des liquides
dans les colonnes de distillation. Ça, c’était la spécialité d’Ernie.


Mais Ernie n’avait aucun droit de regard sur
le-programme informatisé qui dirigeait et contrôlait l’ensemble du processus —
les températures, les étapes, le temps de cuisson, la vitesse à laquelle le
stock d’alimentation se déplaçait dans les tuyaux, la quantité de volume
réduit, transformé, trié, rejeté. Cette part du processus était le domaine de
Dwight. En tant que concepteur du logiciel, lui et lui seul avait accès aux
données permettant de procéder à des réajustements. Mais il avait découvert à
l’occasion de la surchauffe que des salauds avaient trouvé un moyen de
s’infiltrer dans le programme. Dwight espérait qu’Ernie ne le convoquait pas
aujourd’hui sur cette passerelle pour lui faire toucher du doigt un autre
problème du même genre qu’il n’aurait pas détecté depuis son ordinateur.


Sous les
pieds de Dwight, la grille vibra insensiblement. Il s’agrippa
machinalement à la rambarde. Il se tourna en direction de l’échelle placée
au bord de la cuve. Il n’était pas sûr de pouvoir entendre Ernie lorsque celui-ci
grimperait aux barreaux de métal. Ses boules Quiès étouffaient les remous
des machines, les sifflements et les sons métalliques de la tuyauterie et des
bobines serpentant de cuve en cuve, le chuintement des moteurs à eau,
la plainte des rotors et des poulies, le clapotement du liquide sous
ses pieds. La grille n’avait peut-être pas bougé, après tout. Il ne savait plus trop... En tout cas, il n’y avait personne
au bout.


Il s’attendait à voir la main d’Ernie apparaître
d’un moment à l’autre pour s’accrocher à la poignée qui dépassait de la cuve.
En bas, un camion-citerne vrombissait en faisant grincer ses vitesses et en
crachant un nuage de fumée. De nouveau, la passerelle trembla. Et pourtant
toujours personne en vue, pas de main sur la poignée de l’échelle. Sans doute
des vibrations dues au passage des camions... Ou tout simplement son
imagination.


Dwight ajusta ses lunettes de sécurité et jeta
un coup d’œil à sa montre. Sa journée de travail aurait dû être terminée,
qu’attendait donc Ernie pour se montrer ? Il avait espéré partir un peu plus
tôt aujourd’hui pour éviter les embouteillages, mais maintenant c’était fichu.
Les types qui débarquaient en ce moment à l’aéroport de Marriott allaient
devoir l’attendre. Mais après tout, peu lui importait. Ils ne pouvaient pas
commencer sans lui. Sans lui, ils n’avaient rien. Les brefs coups de fil qu’ils
avaient échangés le lui avaient clairement démontré. Ils avaient besoin de ses informations.
Une chance pour eux qu’il se soit décidé à faire ce qu’il fallait. Il
aurait tout aussi bien pu ne pas s’en mêler, continuer à faire l’imbécile et
fermer les yeux.


Sa grand-mère avait tenu à ce qu’on lui donne le
prénom du grand général Dwight D. Eisenhower, mais Dwight Lansik ne s’était
jamais senti l’âme d’un général. Il avait toujours été du côté du soldat docile
et obéissant, du subalterne qui fait tout le travail et laisse les autres
récolter le mérite. Il était temps que ça change et qu’il apprenne à s’imposer.
Aucune importance s’il était un peu en retard à son rendez-vous à l’hôtel...
L’information que ces types-là attendaient comme des vautours allait leur
permettre de détruire tout ce qu’il avait eu tant de mal à créer. Des années de travail fichues
en l’air. Ça n’urgeait pas.


Il se força à regarder en bas. La mixture
rougeâtre qu’ils appelaient le stock d’alimentation bouillonnait et crachotait
en tournoyant dans la cuve de dix mille litres, avant de passer par les énormes
pals qui réduiraient tout en bouillie pour ne laisser que des résidus de la
taille d’un petit pois. La puanteur résultait tout bonnement d’un mélange de
déchets organiques : intestins visqueux, sang séché, tissus de poumons orange
et spongieux. Le tout flottant parmi les têtes de poulets en putréfaction dont
les yeux encore intacts semblaient observer le spectacle avec indifférence.


Bon sang ! Cette odeur ! Les yeux de Dwight le
piquaient en dépit des lunettes de protection. « Cesse donc de regarder en bas
», se dit-il en réprimant un haut-le-cœur.


Il consulta de nouveau l’heure en faisant
pivoter sur son poignet sa belle Rollex, un cadeau du président-directeur
général de ce grand parc industriel lors de l’inauguration de l’installation.
Chaque fois qu’il posait les yeux dessus il songeait qu’elle valait beaucoup
plus cher que sa voiture. Il la mettait pour rappeler aux membres de son équipe
qu’il jouait un rôle essentiel à EcoEnergy, mais ça ne l’empêchait pas de juger
scandaleux qu’on dépense autant d’argent pour un gadget destiné à vous
renseigner sur l’heure.


Mais que fichait Ernie, merde ? Comment osait-il
le faire attendre sous ce soleil de plomb et au milieu de ces émanations
infectes ?


Dwight s’appuya contre la rambarde. Si seulement
cette passerelle avait pu cesser de remuer... Il sentait
sérieusement venir la nausée. Le tricot qu’il portait sous sa chemise lui
collait au dos comme une seconde peau. Il remonta encore les manches
soigneusement roulées de sa belle chemise


Oxford, dégrafa son col, desserra sa cravate.
Mais rien n’y fit.


Les bruits étouffés des machines se fondaient en
un ronronnement diffus qui commençait à lui donner la migraine. Il souleva son
casque de protection jaune et essuya la sueur qui perlait à son front. Il se
sentait un peu étourdi... Il ne vit pas approcher l’homme.


La première poussée le projeta contre la
rambarde et lui coupa la respiration. Il se courba en deux, l’estomac écrasé
contre la barre de métal. Il n’eut ni le temps de se redresser ni celui de
reprendre son souffle, on lui soulevait déjà les jambes pour le faire basculer
de l’autre côté.


— Non ! hurla-t-il en attrapant la barre.


Ses doigts s’agrippèrent désespérément et il
parvint à tenir bon au moment où son corps passait par-dessus la rambarde. Ses
pieds dérapèrent contre le béton de la paroi. Il n’y avait ni rebord ni
aspérité. Il battit des jambes et ses semelles de caoutchouc cherchèrent un
point de contact. Ses bras lui faisaient mal, mais ses phalanges restèrent
crispées sur la barre déjà humide de sueur.


Il leva la tête pour supplier son agresseur de
l’épargner, de l’aider à remonter. Dieu, que sa propre voix lui paraissait
lointaine avec ces boules Quiès... Il songea qu’elle se perdait dans ce concert
de vibrations, de grincements et de claquements. Mais il continua pourtant à
implorer l’ombre qui se penchait au-dessus de lui, une silhouette gigantesque
qui lui apparaissait nimbée d’un halo de lumière à cause du soleil. Les verres
de ses lunettes étaient couverts de buée, son casque avait déjà plongé dans le
bouillon. Et, sous les boules Quiès, il y avait un ronronnement persistant qui
ne cessait de s’amplifier et semblait maintenant provenir de l’intérieur même
de son crâne.


Quand le tuyau s’abattit sur ses doigts, il eut
l’impression qu’on venait de lui briser les os, mais il refusa de lâcher prise.
Ses semelles perdirent tout contact avec la paroi au moment où le tuyau
s’abattait de nouveau, sur son crâne cette fois-ci.


Dwight se sentit tomber dans l’infâme mixture,
en même temps qu’il perdait doucement conscience. Il entendit vaguement les
bouillonnements du bain dans lequel il s’enfonçait, un peu comme s’il s’était
trouvé dans un océan en furie. A travers le tourbillon flou du liquide
rougeâtre qui se détachait sur le ciel si bleu, il vit nettement les yeux
écarquillés des têtes de poulets qui dodelinaient autour de lui.


Dwight ne savait que trop bien qu’il ne lui
faudrait que quelques secondes pour devenir une composante anonyme de la
géniale formule qu’il avait lui-même inventée. Aussi fut-il soulagé quand tout
devint enfin noir.


 


***


 


Colin Jernigan traversait à grands pas le hall
encombré du Marriott Hôtel pour chercher un coin calme et silencieux avant
de décrocher ce foutu téléphone qui ne cessait de vibrer. Il dut jouer des
coudes pour se faufiler entre deux hommes d’affaires léthargiques et faillit
trébucher sur les grosses valises qu’ils traînaient
derrière eux.


—    Allô ! hurla-t-il en
franchissant la porte tournante donnant sur l’extérieur.


Le brouhaha des moteurs vint remplacer celui des
conversations. Tout compte fait, ce n’était pas beaucoup mieux.


—    Allô ! J’écoute !
répéta-t-il.


—
   Rencontre annulée, fit une voix masculine.


Il ne connaissait pas son interlocuteur, mais ça
n’avait pas d’importance. Si cet homme possédait son numéro, cela signifiait qu’il
était habilité à lui passer un coup de fil.


Colin ne répondit pas. L'autre n'attendait d’ailleurs
pas de réponse. Il avait déjà raccroché et Colin n’entendit plus que le
signal sonore de la tonalité.


Il glissa son téléphone dans sa poche de veste.
Il n’était ni étonné ni déçu, il avait depuis longtemps rayé de la carte ce
genre d’émotions. Mais ses doigts cherchèrent machinalement son épingle de
cravate en or qu’il caressa du pouce comme pour se porter chance. Puis il
rajusta de sa main libre le nœud, tout en surveillant son reflet dans la vitre
de la guérite vide du voiturier. Il jugea sa silhouette un peu avachie et
redressa ses larges épaules. Une vague douleur dans la nuque lui rappela qu’il
n’était plus tout jeune et que ses cheveux gris n’étaient peut-être pas si
précoces que ça, après tout.


Il s’était déplacé jusqu’ici pour rien. Toute
une journée de travail gaspillée. Il n’était pas pressé de l’annoncer à sa
patronne. Elle allait être furieuse, il n’en doutait pas. Il se demanda
vaguement si le Dr Lansik ne les avait pas lâchés à la dernière minute juste
pour le plaisir de la faire enrager.


Colin Jernigan haussa les épaules et consulta sa
montre. Puis il se mit en quête de la navette de l’aéroport. Il profiterait de
son vol retour pour somnoler un peu. Avec un peu de chance, il serait rentré à
temps à Washington pour écouter les nouvelles de 23 heures.


 














 


2.


 


Vendredi 9 juin,


Tallahassee,
Floride.


 


Sabrina Galloway aurait pu dormir encore une
bonne heure si le téléphone ne l’avait pas réveillée
en sursaut. Elle raccrocha rageusement le combiné et se laissa retomber sur ses
oreillers. Son cœur battait encore la chamade, elle avait du mal à respirer.


Mais elle n’avait pas le droit de se plaindre,
elle avait elle-même demandé au personnel de l’hôpital de la prévenir à
n’importe quelle heure du jour ou de la nuit en cas de problème. N’empêche
qu’il lui fallait un quart d’heure pour s’en remettre chaque fois que ça
sonnait avant le lever du soleil.


« Je vous réveille, peut-être ? »


La même phrase que d’habitude, sur le même ton
autoritaire et pas du tout gêné. Pourtant ce n’était pas toujours la même
infirmière. Au début, Sabrina avait essayé de se souvenir de leurs noms, mais
maintenant que les appels étaient devenus plus fréquents elle oubliait un peu
la politesse — comportement que son père n’aurait certainement pas approuvé, du
moins en d’autres temps. A présent, il ne réagissait plus à ce genre de
broutilles.


« Je sais qu’il est tôt, avait poursuivi la
femme, mais je vais terminer mon service. »


Ça aussi, on le lui disait presque chaque fois,
qu’il soit minuit passé ou 6 heures du matin.


« Oui, je comprends, avait-elle répondu en se
mordant la lèvre inférieure. »


Mais justement, elle ne comprenait pas pourquoi
un autre membre de l’équipe n’aurait pas pu lui transmettre le message à une
heure décente. A une heure où ça n’aurait pas fait battre son cœur en lui
faisant croire à une catastrophe. Il ne s’agissait pas d’une urgence. Elle
allait finir par s’habituer à ces appels, et le jour où il y aurait vraiment un
problème grave elle risquait de le prendre très mal.


« Il a encore voulu se sauver », avait annoncé
tranquillement la femme, d’un ton plus agacé qu’inquiet.


On aurait dit qu’elle parlait d’un adolescent
fugueur... Et puis, comme si elle avait failli oublier, elle avait ajouté :


« Il vous réclame... Le Dr Fullerton pense
qu’une visite le calmerait. »


Sabrina avait promis de passer le plus vite
possible et l’infirmière lui avait répondu que oui, dans l’après-midi, ce
serait parfait. Tout de même, ils exagéraient. Son père n’était pas ingérable à
ce point-là et ils n’avaient pas besoin de la réveiller en pleine nuit, à une
heure où l’on ne dérangeait pas les gens pour rien. Ça déclenchait en elle un
sentiment de panique qui ne la quittait plus de toute la matinée. Mais elle se
gardait bien de le leur reprocher. Elle avait osé une fois et ils l’avaient
remise à sa place... Après tout, ils ne faisaient que suivre ses instructions.
Ne leur avait-elle pas demandé de la prévenir chaque fois qu’ils devaient
l’attacher ou utiliser des calmants ?


« Rien ne nous oblige à vous contacter, avait
rappelé l’infirmière de service pour conclure sa longue harangue. Vous devriez
au contraire me remercier. »


Sabrina se redressa et s’assit sur le bord de
son lit en attendant que l’étau qui lui comprimait la cage
thoracique se desserre un peu. Chaque fois qu’elle entendait cette sonnerie, elle
s’attendait au pire... Elle n’arrivait pas à oublier ce qui s’était passé deux
ans plus tôt, lorsqu’elle avait reçu l’autre coup
de fil, le premier, celui qui avait tout fait basculer. Elle se passa la
main sur le visage. Deux ans, seulement ? L’étau se transforma en une
pointe aiguë. Pas beaucoup plus agréable, mais plus familière. Sa mère lui
manquait terriblement.


Elle allongea le bras pour attraper ses chaussures
de sport et les trouva sous la table de nuit, là où elle les laissait
pour les avoir à portée de main le matin au réveil. Sabrina se levait toujours
avant le soleil. Cette discipline quotidienne était sa planche de salut et mettait
un peu d’ordre dans le chaos qui avait récemment envahi sa vie jusque-là si
bien ordonnée. Plutôt que d’enfiler un pyjama, elle opta tout de suite pour un
soutien-gorge et un bas de jogging, pour être sûre de ne pas déroger à son
rituel matinal. Depuis qu’elle avait déménagé en Floride, elle courait une
heure tous les jours avant d’aller au travail. Au début, il lui avait fallu un
effort de volonté considérable pour sortir du lit. Elle y était parvenue en se
répétant inlassablement qu’elle devait se montrer forte pour son père. Il avait
besoin d’elle.


Elle entreprit de faire le lit, en le bordant
soigneusement, mais elle se retrouva assise sur le matelas avant d’avoir
terminé, sans même s’en rendre compte. Elle détestait l’idée qu’on ait encore
attaché son père. La première fois qu’elle l’avait vu avec ces sangles qui le
retenaient aux montants du lit comme un criminel, elle leur avait demandé de le
laisser repartir avec elle, sans même songer qu’elle aurait été incapable de
veiller sur lui dans la journée puisqu’elle s’absentait pour travailler.
L’infirmière — celle qui, justement, lui avait rappelé qu’on lui faisait une
fleur en lui téléphonant — ne s’était pas gênée pour lui dire que ce geste
héroïque était parfaitement déplacé. Son père avait signé lui-même les papiers
d’internement et il fallait donc sa propre signature, ou celle du Dr Fullerton,
pour qu’il puisse sortir. Et, bien entendu, le Dr Fullerton ne serait pas
d’accord.


Sabrina attrapa d’un geste vif le T-shirt gris
qui l’attendait, plié sur une chaise, dans un coin de la chambre. Elle passa
mentalement en revue son emploi du temps de la journée pour caser quelque part
la visite à l’hôpital. Elle demanderait à son patron l’autorisation de partir
plus tôt. On était vendredi, ça ne poserait sûrement pas de problèmes. Avec un
peu de chance, elle serait même de retour chez elle avant la nuit. Elle
préférait ne pas s’attarder à Chattahoochee après le coucher du soleil. On
racontait tellement de choses sur cet endroit... Elle eut un peu honte et songea
qu’elle se comportait comme une gamine de dix ans qui se laisse impressionner
par de vieilles superstitions, mais c’était plus fort qu’elle.


Elle entendit le déclic d’une minuterie et,
quelques minutes plus tard, une délicieuse odeur de café frais vint lui
chatouiller les narines. Elle se rendit dans la cuisine et mit des glaçons dans
son jus de fruits du matin.


Il n’y avait plus qu’à attendre que le café
finisse de passer, et elle profita de ce laps de temps pour récupérer le
journal que l’on déposait tous les matins devant sa porte. Elle soupira
d’exaspération en redressant le pot de fleurs que le livreur s’obstinait
à viser. Un coup d’œil aux gros titres lui fit regretter la
lecture du Chicago Tribune. Qui aurait pu croire
que des articles parlant de meurtres et de détournements de fonds lui
manqueraient ? Elle n’en pouvait plus des festivités du comté et des comptes
rendus de projets d’urbanisation.  Elle habitait à Tallahassee depuis
près d’un an et n’avait toujours pas la sensation de s’être posée. Sans doute
ne s’adapterait-elle jamais à la Floride. Et pourtant la Floride
n’était pas en cause.


Elle avait passé sa vie à Chicago — trente-cinq
ans... Dans une ville de près de trois millions d’habitants, on ne se sentait jamais
seul, même quand les hivers traînaient en longueur. Bien sûr, quand la neige
sale et la glace s’accumulaient dans les rues, on se laissait parfois gagner
par la morosité ambiante. Au cœur du long et sinistre hiver, les passants
presses et emmitouflés s« croisaient sans même se jeter un regard — ils
n’avaient tous qu’une seule idée en tête, retourner au chaud le plus vite
possible.


Mais Sabrina avait supporté aisément les
inconvénients de la grande cité. Et elle en avait apprécié les avantages. A
Chicago, elle avait mené une vie stimulante intellectuellement. Son travail et
sa vie quotidienne remplissaient ses journées. Ses étudiants l’obligeaient à se
tenir informé des derniers progrès de la recherche.


Et surtout... Jusqu’à ce coup de fil, deux ans
plus tôt, elle avait été entourée d’une famille : une mère un peu névrosée mais
aimante, un père adorable et brillant, un frère agité, mais attachant, et qui
était aussi son meilleur ami. Jamais elle n’aurait cru possible de perdre tout
cela en moins d’une journée.


Non, la Floride n’était pas en cause. Sabrina
n’avait pas besoin d’un psychiatre pour se rendre compte que le problème venait
de l’intérieur, et pas de l’extérieur. Normalement, le beau temps et le chaud
soleil de la région auraient dû la galvaniser. Les habitants de Tallahassee, eux,
n’évitaient pas ses yeux quand ils la croisaient dans la rue, mais leur regard
n’était pas seulement amical. Elle les soupçonnait de la jauger pour deviner si
elle était ou non du coin. Et ils voyaient très vite que non, elle le sentait à
la façon dont ils la dévisageaient.


D’ailleurs, elle n’avait toujours pas compris ce
qui pouvait bien la trahir.


Par-dessus le journal, elle versa un peu de lait
écrémé dans sa tasse et acheva de la remplir avec du café, tout en continuant à
parcourir les titres. Sous le pli, en page trois, l’un d’eux attira son
attention : Des bouteilles d’eau
minérale Jackson Springs déclarées impropres à la consommation.


Tous les matins, en se rendant à EcoEnergy, elle
passait devant la petite société familiale des Jackson Springs. Elle secoua la
tête, mais elle n’était pas vraiment étonnée. En tant que scientifique, elle
jugeait la réglementation en matière d’approvisionnement en eau beaucoup trop
laxiste. Le gouvernement autorisait un niveau trop élevé d’arsenic et de
diverses autres substances toxiques dans l’eau du robinet. Il n’y avait pas de
raison qu’ils fassent mieux en matière d’eaux minérales. Elle avala son café
tiède. Le taux de caféine qu’il contenait l’inquiétait plus que la qualité de
l’eau qui avait servi à le faire. Elle n’avait pas passé une nuit décente
depuis son installation à Tallahassee, et le café devait bien y être pour
quelque chose. Du moins, elle aurait voulu que le problème soit aussi simple. 


D’après son amie Olivia, il lui faudrait du
temps pour s’adapter aux événements qui avaient récemment chamboulé sa vie.
Elle avait quitté depuis moins d’un an une ville où elle avait toujours vécu pour
s’installer dans un Etat du Sud. Du même coup, elle s’était
trouvée catapultée dans un nouveau travail, dans une branche de l'industrie
à laquelle elle ne connaissait rien. A cela s’ajoutaient les soins qu’elle
devait prodiguer à son père malade. Mais Olivia ne savait pas qu’elle carburait
au café et elle aurait sans doute conseillé à Sabrina de se montrer plus
raisonnable.


Sabrina avala encore une gorgée et reposa sa
tasse. Elle regarda machinalement l’annulaire de sa main gauche, qui aurait
dû porter son diamant. Elle n’avait jamais pris le temps de le faire
mettre à sa taille et il était un peu trop large. Comme elle craignait de le
perdre, elle l’avait rangé dans son écrin, dans un tiroir de la commode. Comme
ça elle ne risquait pas de le laisser tomber dans une canalisation...


Mais de qui se moquait-elle ? Si elle ne portait
plus cette  bague, c’était parce que les promesses et les
engagements  qu’elle lui rappelait avaient déjà foutu le camp dans une
canalisation. Ce déménagement lui avait coûté beaucoup plus cher que prévu.


Heureusement, son nouveau travail lui convenait.
Sabrina était avant tout une scientifique. Rien ne lui plaisait autant que de
plancher sur des problèmes apparemment insolubles. C’était chez elle comme une
seconde nature. Elle avait toujours eu une curiosité insatiable... Elle se
réjouissait de pouvoir enfin confronter la théorie à la pratique, d’appliquer
son savoir à des défis concrets au lieu de se contenter de raisonner dans
l’abstrait. Pendant dix ans, elle s’était tellement battue pour obtenir un
poste de titulaire à l’université qu’elle en avait presque oublié le frisson de
l’expérimentation et de la découverte.


Adolescente, pendant que son frère Eric jouait
au football et construisait des maquettes de voiture, elle suppliait déjà son
père de lui offrir un microscope pour observer de plus près les particules qui
composaient les moutons de poussière. Elle passait des heures à réfléchir à la
manière de séparer ces particules et encore des heures à analyser ce qui se
passait quand on trempait la poussière dans l’eau. Au moment où Eric avait
commencé à fréquenter les filles, Sabrina, elle, s’occupait à dissoudre des
corps dans de l’acide sulfurique ou dans des phosphates de chrome. L’été de ses
quinze ans, sa mère s’était réjouie de la voir passer ses après-midi avec un
certain Billy Snider. Jusqu’à ce qu’elle découvre qu’ils avaient utilisé leur
temps, non pas à flirter, mais à concevoir une lampe torche fonctionnant sans
piles.


Sa mère lui avait souvent reproché de prendre le
même chemin que son père...


Mais elle ne le lui avait jamais dit sans
réprimer un sourire et Sabrina l’avait toujours entendu comme un 
compliment déguisé. Sa mère adorait le mélodrame et le sarcasme. Ils
représentaient pour elle des outils d’expression, au même titre que ses
pinceaux, ses brosses, ou ses ciseaux de sculpteur. Elle ne cessait de
provoquer et de taquiner son mari, mais c’était sa façon de lui montrer qu’elle
l’aimait. Elle qualifiait ses inventions de « machins inutiles », mais ça ne
l’empêchait pas d’avoir les larmes aux yeux quand il les présentait à sa petite
famille. Pourtant, les inventions d’Arthur Galloway étaient généralement le
point de départ de disputes mémorables, et, d’après sa femme, la cause de leur
vie de privations. Mais Arthur ne semblait pas se formaliser de ses
récriminations et se contentait de sourire en lui plantant un baiser sur la
joue et en reconnaissant que « Oui, oui, il était fou » — fou d’amour pour
elle.


Sabrina ne se souvenait d’ailleurs pas d’avoir
été privée de quoi que ce soit. Son père avait obtenu à l’université un poste
d’enseignant qui les avait toujours mis à l’abri des soucis matériels. Sabrina
avait mis du temps à comprendre que Meredith Galloway considérait que son mari
aurait pu avoir une brillante carrière scientifique. Il avait fait un immense
sacrifice en faisant passer sa famille avant tout et elle tenait à ce
qu’il sache qu’elle n’avait rien, mais absolument rien, demandé. Mais Arthur et
Meredith Galloway s’étaient aimés à la folie. Au point qu’Arthur avait perdu la
tête après la mort de sa femme. La mort de Meredith avait
détruit leur famille.


Un bruit sourd fit sursauter Sabrina. Cela
venait de l’extérieur et elle savait de quoi il s’agissait. Elle se levait déjà
pour intervenir lorsqu'elle entendit un deuxième bruit. Elle ht la grimace et
se précipita dans le salon, vers la baie vitrée.


—    Ça suffit ! cria-t-elle en
faisant coulisser la porte. Trop tard. La grosse chatte blanche donnait
déjà un coup de patte pour faire basculer un troisième pot de fleurs pardessus
la rambarde.


—    Lizzie, se plaignit-elle. Tu
ne pourrais pas me laisser un peu tranquille ?


Elle s’empara du balai qu’elle conservait
dorénavant dans un coin de sa petite terrasse et le fourra sous le nez de
Lizzie. Il lui avait fallu des mois pour comprendre que cette petite terreur
était sourde comme un pot et qu’il ne servait donc à rien de hurler. Pour manifester
efficacement sa colère, Sabrina devait se contenter d’agiter le balai devant
les yeux de l’animal.


Après ce coup de fil matinal, Sabrina ne se
sentait pas spécialement de bonne humeur. Elle se serait bien passée de devoir
se battre avec Lizzie.
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Tallahassee,
Floride.


 


Jason Brill s’abstint de commentaires quand le
type de la réception secoua la tête d’un air excédé. La soi-disant chambre de
luxe de cet hôtel était franchement minable et le gérant n’en était même pas
gêné — sans doute était-il trop ignorant pour ça. Chaque question de Jason
provoquait un haussement de ses sourcils broussailleux. Visiblement, il ne
faisait pas la différence entre un petit Frigidaire bruyant et vide, et un
minibar correctement fourni. Jason rajusta sa cravate et tira sur les poignets
de sa chemise. Il mourait d’envie de coller une droite à ce type. Autrefois, il
n’aurait pas hésité. Mais à quoi bon... Son patron ne ferait pas d’histoires et
jugerait probablement la chambre correcte.


Il referma son poing sur la carte magnétique
donnant accès à cette chambre sordide et la fourra dans la poche arrière de son
pantalon. Son travail était de s’assurer que le sénateur serait bien installé
et bien servi. Une tâche particulièrement difficile quand on savait que les
employés de cet hôtel minable n’étaient pas de langue maternelle anglaise et
n’avaient jamais entendu parler du sénateur John Quincy. Une raison de plus
pour soutenir les positions dudit sénateur en matière d’immigration — lequel,
pour résumer, préconisait de renvoyer les envahisseurs chez eux et de construire
un mur pour les empêcher de revenir.


Jason avait envisagé de tenter le tout pour le
tout et de chercher un autre hôtel. Mais ça n’aurait pas changé grand-chose.
Il n’y avait pas un seul quatre étoiles digne de ce nom dans ce trou paumé. Il
aurait préféré que le sénateur n’insiste pas pour passer la nuit ici. Il
pouvait peut-être encore le convaincre de reprendre l’avion tout de
suite après la visite guidée. Et s’il n’y parvenait pas, il lui
conseillerait au moins d’éviter l’omelette baveuse du chef qu’il avait
déjà testée et dont il avait encore le goût dans la bouche. Les gruaux
d’avoine aussi étaient baveux. Jason ne comprenait pas pourquoi on s’obstinait
à servir ce truc-là au petit déjeuner dans les hôtels du Sud. Mais le
sénateur ne se plaindrait pas plus de l’omelette que de la chambre. Les
gruaux, peut-être, le dérangeraient un peu, mais il se contenterait de baisser
les paupières en hochant la tête comme pour dire « Si tu n’as pas pu obtenir
mieux... ».


Jason détestait ce regard dépité. Il aurait
préféré que le sénateur le rabroue ouvertement. Comme le faisait très justement
remarquer l’oncle Louie de Jason, « C’est pas bon pour la santé de garder pour
soi ce qu’on a dans le crâne. Quand on met tout en bouteille, on risque
d’exploser. » Oncle Louie n’était pas un érudit, mais il possédait une certaine
dose de bon sens — qualité rare à D.C., d’après ce que Jason avait pu
constater.


Mais Jason ne confondait pas le sénateur John
Quincy et oncle Louie. Il savait faire la différence entre les gens éduqués et
ceux qui avaient dû tout apprendre par eux-mêmes, sur le tas. Et il s’était
donc forcé à écouter sans broncher ce crétin de directeur d’hôtel ronchonner
derrière son comptoir, au lieu de lui écraser la tronche contre le mur.


Il remua doucement les épaules pour soulager
sa nuque, tout en sachant que ça ne suffirait pas à dénouer ses
tensions. En arrivant devant la rangée d’ascenseurs, il ouvrit son téléphone
d’un coup sec et fit défiler les numéros enregistrés. La porte
s’ouvrit sur deux femmes de ménage qui papotaient en espagnol. En passant
devant lui, la plus vieille des deux le salua de la tête et l’autre le gratifia
d’un sourire de fausse modestie — comme si elle ne savait pas qu’elle avait un
charmant petit derrière. Après quelques pas, elle se retourna pour s’assurer
qu’il la suivait des yeux. Mais Jason n’était pas là pour s’amuser.
Bon sang, il en avait marre de cette putain de discipline. Vivre dans
l’abstinence à vingt-six ans, c’était tout de même pas humain.


Personne n’avait expliqué à Jason comment 
devait se comporter un homme au service d’un sénateur et il ne l’avait pas
non plus appris dans un quelconque manuel de bonne conduite. Non, il avait
trouvé tout seul les deux règles d’or nécessaires pour survivre dans ce milieu
: pas de sexe pendant le boulot et de la diplomatie — surtout de la diplomatie.
Il ne lui avait pas fallu longtemps pour se rendre compte que les hommes
politiques divisaient le genre humain en deux catégories, les diplomates et les
casse-couilles. Ils enrobaient ça de jolies phrases. Mais de là où venait
Jason, un casse-couilles était un casse-couilles. Point.


Son téléphone portable sonna au moment précis où
il entrait dans l’ascenseur.


—    Jason Brill, fit-il.


—    Brill, c’est Natalie
Richards.


Il ne put s’empêcher de sourire. Quand on
parlait de casse-couilles...


—
   Bonjour, chère Natalie Richards, répondit-il. Ravi de vous
entendre.


—    Pourquoi avoir brusquement
décidé d’organiser la réception qui inaugurera le sommet sur l’énergie dans la
propriété de M. Reid ?


—
   Je vais très bien, merci. C’est très gentil à vous de vous soucier de
moi. Et vous ?


—    Ça suffit, Brill. Je n’ai
pas de temps à perdre avec votre humour de quatre sous. Et ça ne me plaît pas
que l’on joue à la chaise musicale sans même prévenir mon bureau.


—    Voyons, madame Richards.
Votre équipe est chargée de l’organisation de ce sommet sur l’énergie. Là,
nous parlons d’une simple réception que le sénateur Allen donne en
l’honneur de quelques amis.


Il savait pertinemment que Richards n’ignorait
pas qu’il ne s’agissait pas d’une simple réception, mais d’une cérémonie.


Si tout se passait bien, le dur travail du
sénateur Allen serait récompensé. EcoEnergy serait bientôt la première société
fournissant suffisamment de pétrole et d’essence pour alimenter les véhicules
de l’armée américaine. Ça valait bien une petite fête, même si c’était un peu
prématuré puisque le contrat n’était pas encore signé.


—    Des amis et des
connaissances..., ironisa Richards. Qui se trouvent justement être aussi les
gens les plus influents de ce sommet.


—    Ne vous en faites pas. Votre
patron y sera convié lui aussi.


Bien qu’il ait tenté de faire capoter le projet
à chaque pas... Mais Jason garda la remarque pour lui.


—    Ce n’est pas le problème,
Jason. Et vous le savez.


—    Tout ce que je sais, c’est
que vous faites toute une montagne de pas grand-chose.


—    Vous ne pouvez pas continuer
à...


Il se mit à cogner son téléphone contre la paroi
de la cabine puis le ramena contre son oreille.


—    Je vous entends de plus en
plus mal, madame Richards. Je suis à Tallahassee, dans un ascenseur et...


Il referma son téléphone et le glissa dans sa
poche de veste. Il s’excuserait plus tard. Pour le moment, il n’avait pas le
temps de s’emmerder avec la Maison Blanche. Des tâches urgentes l’attendaient.
Comme par exemple de remplir un putain de mini-frigo d’hôtel.
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EcoEnergy


 


Il était presque midi et Sabrina n’avait
toujours pas réussi à mettre la main, sur son patron. Elle pouvait partir une
heure plus tôt sans le prévenir, mais elle aurait préféré le mettre
au courant et surtout en profiter pour lui demander s’il voulait qu’elle boucle
quelque chose de précis pour lundi. Le Dr Lansik figurait bien sur le tableau
de service, mais personne ne l’avait croisé de la matinée. Il était plutôt
solitaire et quittait rarement le laboratoire et le petit bureau attenant qui
lui était réservé. Son absence aurait pu passer totalement inaperçue si Sabrina
ne l’avait pas cherché.


— Problème chez lui, peut-être, suggéra Pasha
Kosloff avec son accent russe. Enfant malade...


Il n’avait même pas levé le nez du tube à essai
dans lequel il versait un liquide brun sale.


Le Dr Lansik n’avait pas d’enfants, mais Sabrina
ne fit pas de commentaire. Elle se laissa captiver par le spectacle des longs
doigts de Pasha plaçant délicatement les tubes dans la centrifugeuse. Il
officiait avec des gestes lents, précis et mesurés qui évoquaient ceux d’un
artisan occupé à fabriquer un chef-d’œuvre, sa longue et maigre silhouette aux
épaules voûtées penchée sur la machine.


Le travail de Sabrina consistait à faire
fonctionner le distillateur qui se trouvait à l’autre bout du labo, une vieille
chose monstrueuse qui avait encore besoin de gronder et de vibrer une bonne
demi-heure avant qu’elle puisse y toucher. Elle jeta un coup d’œil à sa montre
et fourra ses mains dans les poches élimées et distendues de sa blouse.


—    Il a peut-être une liaison,
hasarda Anna Copello. Il file en douce chez sa maîtresse dans la journée, quand
sa femme le croit en train de travailler.


Cette explication ne tenait pas debout, du moins
en ce qui concernait la femme de Dwight. Mais cette suggestion n’avait rien de
surprenant venant d’Anna qui voyait toujours le mal partout. Sabrina jeta un
coup d’œil du côté de Michael O’Hearn, le vétéran du groupe, un petit homme
large et trapu, nanti d’une impressionnante tignasse brune et d’une barbiche
blanche. Lui devait bien connaître leur patron. Il portait des lunettes de
protection, mais Sabrina vit que la réflexion d’Anna lui faisait lever les yeux
au ciel.


—    Ça m’étonnerait,
commenta-t-il. Sa femme est morte l’année dernière.


C’était faux. Sabrina contempla O’Hearn d’un air
étonné. Ainsi, même O’Hearn n’était pas au courant. Incroyable...


—    C’est affreux ! murmura Anna.


Pasha daigna détourner le regard de ses précieux
tubes à essai.


—    Pourquoi pas nous parler ?
s’étonna-t-il.


—    C’est un homme très secret,
dit O’Hearn. Mais si vous étiez un tout petit peu à l’écoute, vous l’auriez
entendu dire à plusieurs reprises que sa femme était partie.


Sabrina s’éloigna vers son distillateur en
faisant mine de vérifier les jauges. Elle n’en revenait pas qu’ils
sachent si peu de choses sur l’homme avec lequel ils travaillaient depuis
plusieurs années. Surtout O’Hearn. Elle avait cru comprendre que lui et
Dwight s’étaient rencontrés avant de collaborer chez EcoEnergy. Sabrina était
arrivée la dernière et pourtant elle était la seule à savoir que Dwight
n’avait jamais eu d’enfants et que sa femme n’était pas morte, même
si elle était effectivement partie.


Elle avait appris la vérité par hasard. Peu
après ses débuts à EcoEnergy, elle était venue un samedi matin pour
vérifier un dispositif et elle avait surpris Lansik endormi sur le canapé
bleu de son bureau, avec ses pantoufles et sa brosse à dents à portée
de main, comme s’il était coutumier du fait. Devant son air surpris, il avait
admis avec réticence qu’il ne se sentait plus très bien chez lui depuis que sa
femme l’avait quitté.


Il avait l’air d’un veuf éploré, pas d’un mari
abandonné, et Sabrina avait d’abord compris que sa femme était décédée. Mais au
milieu du capharnaüm de ses affaires personnelles, elle avait aperçu une liasse
de papiers froissés et agrafés, des papiers officiels dont l’intitulé était :
Acte de divorce.


Lansik était son patron, pas un ami ou un membre
de sa famille. Sa vie personnelle ne la concernait en rien. Elle ne lui avait
pas posé de questions.


Le téléphone sonna dans le petit bureau de
Lansik et ils s’arrêtèrent tous pour regarder du côté de la porte. Sabrina
poussa prudemment le battant et jeta un coup d’œil hésitant du côté du canapé
bleu avant d’aller décrocher.


—    Laboratoire d’EcoEnergy,
répondit-elle.


—    Mademoiselle Galloway ?
interrogea une voix de femme.


Sabrina en fut tellement surprise qu’elle
sursauta. Comment cette femme pouvait-elle savoir qu’elle décrocherait le
téléphone de Lansik ?


—    Oui ? murmura-t-elle, tellement
bas qu’elle se demanda si la femme avait entendu.


—    Ici Anita Fraiser, la
secrétaire de M. Sidel. Il vous attendra devant le réacteur numéro 1 à 13
heures précises. C’est vous qui assurerez la visite guidée.


—    Attendez... Je ne savais
même pas qu’une visite guidée était prévue pour aujourd’hui. Il s’agit sûrement
d’une erreur.


William Sidel était le directeur d’EcoEnergy et
Sabrina n’aurait pas oublié un rendez-vous avec lui, encore moins pour une
visite guidée.


—    Non, aucune erreur. Vous
étiez sur la liste.


—    La liste ?


—    Oui, je l’ai sous les yeux.


Sabrina l’entendit tourner des pages. Elle jeta
un coup d’œil du côté du labo. Les membres de l’équipe la contemplaient
fixement, sans même chercher à lui dissimuler qu’ils tendaient l’oreille pour
épier la conversation.


—    Voilà, reprit la femme.
Votre patron vous avait désignée comme sa remplaçante en cas d’absence.


—    Il a appelé pour prévenir
qu’il était malade ?


Le Dr Lansik la désignant comme sa remplaçante
pour une visite guidée... Elle n’en revenait pas.


—    Tout ce que je sais, c’est
qu’il ne viendra pas aujourd’hui et que vous devez donc vous présenter devant
le réacteur numéro 1, à 13 heures.
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Tallahassee, Floride.


 


Jason Brill était content de lui. Il ne
doutait pas que tout se déroulerait comme prévu. Il suffisait que le
sénateur se déplace dans un complexe industriel exploitant des énergies renouvelables pour qu’ils viennent tous. Ils, bien
sûr, désignait les journalistes. Jason ne regrettait pas d’avoir conseillé à
son patron de porter une chemise blanche et une cravate rouge avec ce costume
bleu marine.


Le sénateur avait fait des manières pour la
chemise. Selon lui, le blanc était réservé aux conservateurs extrémistes et ne
convenait pas du tout à un démocrate modéré comme lui. Jason, toujours
diplomate, avait répondu au sénateur qu’il ferait comme bon lui semblait, mais
qu’avec ce costume la chemise blanche le ferait paraître plus grand. Ils
allaient circuler tout l’après-midi et seraient photographiés debout. Jason
n’avait pas eu besoin d’en dire plus. Le sénateur avait aussitôt enlevé sa
chemise bleue pour la remplacer par celle que Jason avait suspendue dans
l’armoire de la chambre.


Le trajet jusqu’à Tallahassee ne donnait pas un
aperçu très favorable des paysages de la Floride. Ils circulaient en bordure de
la forêt d’Apalachicola et on se serait cru au milieu de nulle part. Le
sénateur ne se priva pas de jeter à Jason un regard désapprobateur, surmonté
d’un front plissé qui n’augurait rien de bon.


Des pins, des pins et encore des pins... Jamais
Jason n’aurait cru voir autant de pins en Floride. La limousine avait roulé
quelques minutes sur l’autoroute, puis elle s’était très vite engagée sur une
étroite route goudronnée à deux voies, bordée de bas-côtés poussiéreux. Leur
véhicule devait se déporter chaque fois qu’il croisait un camion-citerne. Ces
mastodontes roulaient en à toute vitesse. Ils étaient visiblement habitués à ce
que les gens du coin leur laissent la priorité.


A deux reprises, leur chauffeur — il
s’appelait Marek Zelenski — s’amusa à attendre le dernier moment pour se
ranger, sans doute pour voir si le conducteur du camion allait se dégonfler
avant lui. Un jeu complètement imbécile qui l’obligea à piler la
deuxième fois. Il lança une bordée d’injures, puis jeta un coup d’œil dans son
rétroviseur en s’excusant dans un anglais approximatif, tout en ramenant la
voiture sur la route.


—    Ils auraient bigrement
besoin de voter un budget pour les voies de circulation, ici, on dirait,
commenta Jason pour détendre l’atmosphère.


Mais le sénateur secoua la tête.


—    Nous n’avons vu que des
camions-citernes sur cette route, fit-il remarquer. Pas la peine de gaspiller
le temps et l’argent du contribuable.


Plutôt que de rétorquer que c’était évident et
qu’il avait voulu plaisanter, Jason se contenta d’acquiescer pour marquer son
approbation, mais il surprit une lueur de reproche dans le regard de son
patron.


—    Peu de circulation, ça
signifie peu d’électeurs, ajouta celui-ci avec un sourire. J’ai
l’impression que je suis en train de gaspiller mon temps et mon argent.


Jason commençait à se demander s’il
n’allait pas regretter d’avoir embarqué le sénateur dans cette aventure.
Ce déplacement, c’était son idée à lui. Il devait permettre au sénateur de
s’approprier une partie de l’image positive de ce complexe industriel dont
la presse disait tant de bien. Le sénateur le méritait. Il
avait soutenu le projet depuis le début, aidé à obtenir les subventions d’Etat
pour construire les installations, et imposé une taxe pour recueillir
les fonds nécessaires à engager le personnel qui faisait marcher l’usine. Au
cours des dernières années, EcoEnergy avait acquis une réputation
phénoménale auprès des groupes et des associations écologistes. Cette usine
était à présent le chouchou des médias qui la présentaient comme un phare
éclairant la route des nouvelles technologies en matière d'énergies renouvelables.
Jason trouvait légitime que le sénateur profite de cette réussite
exceptionnelle. Avec tout le mal qu’il s’était donné, il méritait des accolades
et de la reconnaissance. Le sénateur John Quincy Allen était un pionnier de
l’énergie renouvelable. Il fallait que ça se sache.


Etrangement, le sénateur n’avait pas paru
particulièrement emballé par son idée. Il avait même objecté que la visite de
l’usine risquait de détourner l’attention des médias du sommet sur l’énergie.
Jason était persuadé du contraire. En soulignant le rôle joué par Allen dans la
naissance d’EcoEnergy, il assurait du même coup sa position pour le sommet à
venir. Il fallait se dépêcher... Une fois que le sommet aurait débuté, tout le
monde allait se lancer dans une course effrénée pour se mettre en avant. Le
sénateur n’avait aucune raison de rechigner devant une occasion de se faire
valoir. Jason ne comprenait pas sa soudaine réticence.


Ils passèrent la grille électronique de l’entrée
en s’arrêtant quelques minutes à la guérite de contrôle. Jason fut surpris d’y
découvrir un garde en uniforme dont l’attitude et l’allure évoquaient plutôt la
caserne d’un régiment de marines que l’entrée d’une usine de traitement
industriel. La limousine dut sacrifier aux formalités d’usage et l’homme
vérifia' soigneusement les pièces d’identité, en prenant son temps pour
s’assurer que les photographies correspondaient bien aux visages dans la
voiture.


Ce n’est qu’au bout de la longue route derrière
la grille — une route bien plus large et praticable que celle qu’ils avaient
empruntée jusque-là — qu’ils aperçurent enfin l’usine à travers l’épaisse forêt
qui entourait la propriété. D’après les renseignements de Jason, l’ensemble du
complexe s’étendait sur près de cent acres. Au milieu d’un parc aménagé, six
immeubles d’acier et de verre abritaient les bureaux. Tout au
bout, une rivière disparaissait sous les arbres.


Ils aperçurent bientôt une douzaine de
réservoirs en acier reliés par des passerelles — de hautes tours étincelant
sous le soleil. Un labyrinthe de tuyaux et de gigantesques bobines de fil
serpentait autour et au-dessus des réservoirs, le tout formant une masse
blanche et resplendissante, comme si l’usine venait à peine d’être achevée. Les
tuyaux étaient reliés à une construction massive en acier ondulé qui n’avait
pratiquement pas de fenêtres ni de portes.


Jason s’était attendu à un complexe sombre et
défraîchi. Il contempla d’un air songeur la longue file de camions-citernes et
comprit brusquement qu’ils transportaient des abats de volailles ou du pétrole.
Il guetta discrètement la réaction du sénateur, mais celui-ci s’était affalé
sur la banquette en cuir noir et observait le spectacle d’un œil morne.


Ils approchaient à présent des bureaux et la
limousine tourna au coin d’un bâtiment pour rejoindre l’entrée.
Et là, Jason vit les fourgonnettes garées contre le trottoir, tout au long
de l’allée circulaire. Les journalistes s'étalent massés près de l’entrée et
jouaient des coudes pour avoir la meilleure place. Cette fois, quand Jason se
tourna vers son patron, il le trouva assis sur le bord du siège, en train
de se frotter les mains, comme quelqu’un qui s’apprête à jouer un bon
tour.


Il se pencha vers lui et lui tapota
affectueusement le dos — geste rare, mais d’autant plus précieux.


— Beau travail, mon petit, murmura-t-il.
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Sabrina persistait à croire qu’il y avait une
erreur. Elle était la dernière personne que Dwight Lansik aurait désignée pour
le remplacer. Il ne la jugeait certainement pas moins compétente que les autres
et elle avait suffisamment d’expérience dans l’usine pour conduire une visite
guidée, mais elle avait été la dernière engagée et le Dr Lansik
accordait une importance considérable à l’ancienneté. O’Hearn aurait donc
dû être premier sur la liste, suivi par Anna. Quand Sabrina leur annonça qu’elle
allait prendre en charge la visite du sénateur, elle vit que cela les
surprenait aussi. Elle se demanda s’ils regrettaient d’avoir été mis sur la
touche et se retint de leur dire qu’elle n’y était pour rien. Elle leur aurait
volontiers cédé sa place.


Anna fut la seule à se permettre une remarque.


— M. Sidel t’a expressément réclamée ?
ironisa-t-elle en haussant l’un de ses sourcils à la forme parfaite pour
souligner son mécontentement.


Pasha trouvait qu’Anna et Sabrina se
ressemblaient physiquement, mais Sabrina ne partageait pas son opinion — sans
doute parce qu’elle ne voulait rien avoir en commun avec cette teigne qui
s’obstinait à la traiter comme une mauvaise élève. Elle lui reprochait sans
cesse d’utiliser les tubes à essai qu’elle avait mis de côté pour ses propres
manipulations, ou de se servir d’une documentation présentant des procédures obsolètes.
Sabrina ne comprenait pas ce qu’elle lui avait fait... Elle l’avait
probablement prise à rebrousse-poil dès son premier jour à EcoEnergy. Leur inimitié
amusait O’Hearn.


Il
prétendait qu’Anna était tout simplement furieuse de ne plus être la
seule jeune et jolie fille dans leur groupe de vieux fous. Il n’était
peut-être pas loin de la vérité. Anna considérait Sabrina comme une empêcheuse
de tourner en rond, ça se voyait comme le nez au milieu
de la figure.


—    J’ai eu sa secrétaire,
répondit piteusement Sabrina qui se sentit obligée de se défendre. Elle m’a
assuré que mon nom était en tête de liste.


—    En tête de liste ! s’exclama
Anna.


Elle se tourna vers O’Hearn en croisant ses bras
sur sa poitrine.


—    Tu savais qu’il y avait une
liste, toi ? demanda-t-elle.


O’Hearn se contenta de hausser les épaules et
fit pivoter sa chaise face à l’écran de l’ordinateur, comme pour dire qu’il ne
se sentait pas concerné par le problème. Pasha s’était replongé dans sa tâche
et semblait se désintéresser de la question. Anna les contempla tour à tour,
puis leva les mains pour signifier que puisque ces deux-là s’en fichaient,
c’était une cause perdue d’avance. Sur ce, elle sortit à grands pas mécontents,
en ignorant superbement Sabrina.


Sabrina en profita pour retourner discrètement
dans le bureau de Lansik. Pendant qu’elle répondait au téléphone, quelques
minutes plus tôt, elle avait remarqué un dossier intitulé « Visite Guidée ».
Lorsqu’elle avait raccroché, elle l’avait regardé avec envie. Il la narguait,
là, dans le dernier casier de la boîte où Lansik rangeait son courrier.


Sabrina n’était pas du genre à se servir dans
les affaires des autres, mais les circonstances étaient exceptionnelles. Lansik
l’avait fourrée dans ce pétrin, il ne se formaliserait pas qu’elle s’inspire
des informations qu’il avait collectées pour la visite. Elle prit la grosse
chemise — en remarquant qu’elle contenait entre autres le carnet à spirales
pourpre que Lansik emportait partout avec lui — et la glissa dans son
porte-documents en se promettant de la remettre en place dès qu’elle en aurait
terminé avec cette corvée. Puis elle alla s’isoler dans la cafétéria et
s’installa à une petite table de bistrot, celle qu’elle choisissait toujours
pour déjeuner, dans un coin, près de la fenêtre.


Même table, même heure, même menu... Son frère
aurait encore prétendu qu’elle était esclave des habitudes et que sa rigidité
l’empêchait de profiter pleinement de la vie. Lui changeait d’emploi tous les
six mois, et de petite amie plus souvent encore. Elle lui aurait répondu
qu’elle avait un travail stable qui lui plaisait, de l’argent sur son compte en
banque, un toit pour l’abriter. Il ne pouvait pas en dire autant. Du moins aux
dernières nouvelles. Elle ne l’avait pas vu depuis deux ans.


Tout en déballant son sandwich aux crudités,
elle parcourut les notes de Lansik. Il avait une écriture en pattes de mouche,
presque impossible à déchiffrer. Elle mordit à peine dans son sandwich. Elle
n’avait absolument pas faim et ne mangeait que pour se calmer les nerfs, sans
vraiment savoir d’où lui venait cette angoisse.


Sabrina n’avait rencontré qu’une fois William
Sidel, le directeur d’EcoEnergy. Enfin, rencontré, c’était beaucoup dire. O’Hearn
le lui avait désigné de loin, lors d’une fête où il récompensait les meilleurs
employés. Sidel avait circulé au milieu de son personnel en distribuant de
grandes tapes amicales dans le dos et en faisant rire tout le monde, mais il
n’était pas venu vers le petit groupe de scientifiques. O’Hearn avait expliqué
qu’il n’avait rien contre eux, mais qu’il préférait les éviter pour
ne pas avoir à faire semblant de comprendre de quoi ils parlaient. Toujours
d’après O’Hearn, Sidel était très compétent quand il
s’agissait de trouver des investisseurs, et de faire pression sur le
gouvernement, mais il n’avait pas la moindre idée de la manière dont
l’usine fonctionnait sur le plan scientifique.


Avant de se rendre au réacteur numéro un,
Sabrina repassa au labo pour déposer son porte-documents. Elle songea
brusquement que l’homme qu’elle allait rejoindre avait fait la couverture de
journaux comme Forbes, le Times ou Discover, et
hésita à passer par les toilettes pour se brosser les cheveux et vérifier la
propreté de ses dents. Tant pis et trop tard... Elle se contenta de faire
glisser une mèche derrière son oreille.


Sabrina n’accordait pas grande importance à sa
toilette. Sa mère le lui avait assez reproché. Elle jeta un rapide coup d’œil à
sa tenue. Sa blouse de laboratoire n’était pas froissée et d’un blanc immaculé,
donc très présentable, même si les poches, dans lesquelles elle avait
l’habitude de fourrer les mains, bâillaient un peu. Elle portait un pantalon
noir, le standard de sa garde-robe. Elle en avait six autres, parfaitement
identiques, dans l’armoire de sa chambre. Elle s’était résignée depuis des
années à aller au plus simple car elle ne comprenait rien aux tendances
vestimentaires. Sa mère avait autrefois confirmé le diagnostic en l’aggravant :
non seulement Sabrina n’était pas capable de suivre la mode, mais quand il lui
venait à l’idée de la suivre, c’était avec des années de retard. Sabrina lui
avait rétorqué que le grand Albert Einstein ne s’était pas gêné pour s’habiller
tous les jours à l’identique et qu’elle avait l’intention de suivre son
exemple.


Même pour les bijoux, elle restait classique et
ne portait que le strict minimum. Autour du cou, une simple chaîne en or de
dix-huit carats ayant appartenu à sa mère, et une montre Movado, un cadeau de
son père quand elle avait obtenu son premier emploi.


Tout en continuant à avancer vers le réacteur
numéro un, Sabrina décida donc de ne plus s’en faire. Même si elle avait su
plus tôt qu’on la désignerait pour cette visite, elle n’aurait pas su faire
mieux.


Pas de panique, elle allait très bien s’en
tirer. Elle fourra tranquillement ses mains humides de sueur dans les
poches de sa blouse.
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Washington D.C.


 


Natalie Richards désigna du menton la télévision
installée dans un coin de son bureau.


— Vous
trouvez ce type convaincant ? demanda-t-elle à l’homme installé dans le
fauteuil réservé aux visiteurs.


Elle ne lui jeta qu’un vague coup d’œil. Il
l’agaçait prodigieusement avec cette habitude d’étaler devant lui ses longues
jambes en les croisant négligemment l’une sur l’autre. Elle préféra fixer
l’écran, les mains posées sur ses larges hanches. Sans rien dire. Mais elle
était folle de rage. Elle aurait volontiers étranglé quelqu’un.


Elle avait déjà passé en revue les chaînes
d’information. Pas de doute, le sénateur John Quincy Allen monopolisait ce
fichu câble. Et en direct. A moins qu’une attaque terroriste ou une catastrophe
naturelle ne lui vole la vedette dans les heures à venir, on ne verrait que lui
sur les trois principaux bulletins du soir.


Elle avait coupé le son pour ne pas rater le
coup de fil de son patron. Il devait être furieux et il n’allait pas tarder à
se manifester. Les nouvelles circulaient vite à Washington. Au moins, elle
n’aurait pas à lui annoncer celle-ci.


—    Qu’est-ce qu’il mijote,
d’après vous ? insista-t-elle en allant se placer derrière son beau bureau
sculpté, tout en fixant cette fois Colin Jernigan droit dans les yeux.


Elle lui trouva l’air fatigué. L’air de
quelqu’un qui n’avait pas dormi depuis plusieurs jours. En ce moment, ses
prunelles bleues s’assombrissaient de jour en jour et ses cheveux coupés très
court commençaient à grisonner. Pourtant, si elle se souvenait bien, il n’avait
pas quarante ans. Le pauvre... Non pas que ça nuise à son allure... Il était
toujours en forme, soigné et séduisant. Et toujours d’un calme exaspérant. Rien
ne l’atteignait. C’était sans doute pour cela qu’il était l’un des meilleurs.
Ou du moins qu’il l’avait été. Elle commençait à avoir des doutes, et pas
seulement à cause de son délabrement physique. Il suffisait à Natalie Richards
de regarder quelqu’un droit dans les yeux pour savoir s’il se sentait investi
d’une mission. Et ce qu’elle voyait dans ceux de Colin Jernigan ne lui disait
rien qui vaille. Il n’était plus habité par la passion de jadis. Depuis quelque
temps, il lui manquait une petite étincelle.


—    Une idée ? insista-t-elle
comme il ne répondait pas. J’ai intérêt à trouver quelque chose à dire au
patron, sinon je vais en prendre pour mon grade.


—    Franchement non. Je n’ai pas
la moindre idée de ce qui a pu motiver la visite d’Allen à EcoEnergy.


Il prit la peine de lui sourire. Ça ne lui
arrivait pas souvent.


—    Je suis étonné que vous me
posiez la question. Je croyais que rien ne vous échappait, que vous étiez la
femme la plus puissante de cette ville.


—    Je suis la femme noire la
plus puissante de cette ville, corrigea-t-elle sur le même ton ironique.
Et on pourrait ajouter que je suis aussi la femme la plus séduisante
sur le banc des officiels. Je n’ai pas grand mérite. Nous ne sommes
pas très nombreuses.


Elle se pencha par-dessus son bureau et croisa
les bras, de nouveau sérieuse.


—    Ecoutez-moi, articula-t-elle
posément. Si notre vénérable sénateur de l’Etat de Floride fiche ce sommet sur
l’énergie en l’air, sachez que je vous botterai moi-même le derrière.


—    Mon derrière ? Pourquoi pas
le sien ?


—    Le sien, je n’ai pas le
droit. Le vôtre, oui.


Il ne broncha pas. Elle s’y était attendue, mais
pour une fois elle aurait bien aimé le voir perdre son calme légendaire.
Puis elle se souvint qu’elle ne lui aurait pas fait confiance s’il avait été
homme à se laisser aisément démonter. Le milieu de la politique
grouillait de pervers et de tordus, mieux valait avoir les nerfs
solides.


Un coup frappé à la porte les interrompit.


—    Entrez, cria Natalie.


Sa secrétaire passa la tête par
l’entrebâillement.


—    Pardon, Mme Richards,
murmura-t-elle. Un courrier urgent.


Puis elle s’effaça et ouvrit le battant pour
laisser passer un jeune homme portant un jean noir, des bottes et une veste en
cuir. Autour de son cou pendait une carte magnétique d’identification en
mauvais état. Il était tout ébouriffé, sans doute à cause du casque qu’il
tenait à présent sous le bras. Sans l’étui en cuir qu’il lui tendait déjà,
Natalie ne lui aurait pas permis d’entrer dans son bureau dans cette tenue. En
plus il était grossier. Il lui tourna le dos et sortit sans un mot. La
secrétaire sourit, hocha la tête et referma doucement la porte derrière elle.


—    Vous utilisez de nouveau des
coursiers pour le courrier ?


—    Nous n’avons jamais cessé.
Je laisse aux imbéciles le soin de passer par Internet pour leurs messages
confidentiels... Et aussi celui de pleurnicher quand ils se rendent compte que
les précieuses informations qu’ils croyaient avoir effacées ont été
interceptées. Ça...


Elle ouvrit l’étui et en tira une enveloppe
cachetée.


—    On ne peut pas le pirater.
Et même si quelqu’un nous le volait pendant le transfert, il serait incapable
de comprendre de quoi il retourne.


—    C’est une méthode un peu
archaïque dans notre monde de technologies avancées, non ?


Elle haussa un sourcil.


—    Et vos méthodes ? Elles ne
sont pas archaïques ?


Elle s’empara de la commande à distance et la
pointa vers la télévision qu’elle éteignit d’un clic.


—    Mais revenons à l’affaire
qui vous amène ici. Que s’est-il passé, selon vous ?


—    Je n’en ai pas la moindre
idée.


—    Inacceptable, murmura-t-elle
en secouant lentement la tête de droite à gauche.


Elle avait compris depuis longtemps que les
petits gestes de ce genre impressionnaient ses interlocuteurs. Plus que
n’importe quel sermon.


—    Pardonnez-moi le calembour,
mais il se pourrait tout simplement que le Dr Lansik soit une poule mouillée.


Elle haussa de nouveau un sourcil en le
contemplant fixement, histoire de lui faire comprendre qu’elle n’était pas
d’humeur à apprécier les calembours, les sarcasmes, ou son habituel humour
pince-sans-rire.


—    Vous voudriez sans doute me
faire croire que la visite guidée du sénateur, moins de vingt-quatre
heures après notre rendez-vous manqué, ne serait qu’une coïncidence ?
Une co-in-ci-den-ce, répéta-t-elle en détachant les syllabes.


—    Je ne crois pas aux
coïncidences, répondit-il tranquillement.


Il n’y avait
pas la moindre trace d’excuse dans sa voix, mais il remua légèrement sur
son siège et elle en déduisit qu’il était gêné. Exactement l’effet qu’elle
avait voulu produire.


—    Il est maintenant trop tard
pour attendre qu’une autre occasion comme celle-ci se
présente, reprit-elle. Vous entendez ce que je dis ?


Elle ne lui laissa pas le temps de répondre et
poursuivit.


—    Et pourtant nous devons
régler tout ça avant le début du sommet sur l’énergie.


—    Le Dr Lansik change d’avis.
Il nous pose un lapin et il disparaît. Je n’y peux rien, moi. Je
ne peux pas tirer du sang d’un navet.


Il se défendait, mais il ne songeait plus à
sourire ou à plaisanter.


—    Vous avez pensé à contacter
un autre membre de l’équipe ?


—    Pas beaucoup d’espoir de ce
côté-là. Nous sommes trop proches du sommet. A votre place, je chercherais tout
de suite une autre solution.


Natalie Richards tapota de ses doigts nerveux
l’enveloppe qu’elle venait de recevoir et la lui tendit sans l’avoir ouverte.


—    Dans ce cas, nous allons
devoir passer au plan B.


Elle avait espéré qu’il lui proposerait quelque
chose, n’importe quoi. Le plan B ne lui plaisait pas. Mais elle n’avait plus le
choix.


— Voici votre prochaine mission, annonça-t-elle
en croisant résolument les bras sur la poitrine. William Sidel presse des
entrailles de poulet pour produire du pétrole... Vous, vous allez presser un
navet pour en tirer du sang.
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Sidel ne cessait d’interrompre Sabrina et elle
commençait à se demander pourquoi il avait insisté pour qu’elle prenne en
charge cette visite guidée. Il avait pourtant la réputation d’un homme
charmant et délicat. Bien sûr, elle ne savait de lui que ce qu’en disaient les
médias... Elle avait lu récemment un article du Time
magazine qui le comparait au magicien Rumpelstiltskin et le décrivait
comme un alchimiste du futur, comme l’inventeur de la formule qui permettait de
transformer les déchets en pétrole. Le même article précisait aussi que Sidel
briguait un contrat de cent quarante millions de dollars avec le gouvernement
pour fournir en essence l’armée des Etats-Unis — un fameux exploit quand on
savait que l’armée s’approvisionnait depuis toujours au Moyen-Orient. Sabrina
savait aussi que ce contrat permettrait à EcoEnergy de prendre une place
prépondérante dans les énergies alternatives, de ne plus être simplement une
curiosité ou une nouveauté intéressante.


Mais Sabrina ne découvrait pas aujourd’hui en
Sidel l’homme délicat ou le magicien décrit par les journalistes. Il avait joué
arrière dans l’équipe de football de son université et il lui en restait
quelque chose. Il était grand et baraqué. Son ventre débordait un peu de sa
ceinture et trahissait une vie sédentaire, mais il avait conservé un visage
juvénile et les manières qui allaient avec. Il parlait trop fort et faisait à
tout bout de champ des remarques déplacées et des plaisanteries lourdes. Il
leur infligeait des commentaires inutiles chaque fois que Sabrina se taisait,
comme s’il avait du mal à supporter le bourdonnement des machines et le
cliquetis des cuves. Elle se demanda s’il n’était pas tout simplement aussi
nerveux qu’elle.


Elle entreprit d’expliquer au groupe — constitué
d’un sénateur et d’une quinzaine d’investisseurs potentiels — que leur procédé
reproduisait l’extrême chaleur et la pressurisation qui avait permis aux
composés du carbone de se transformer en pétrole dans les entrailles de la
terre. Sauf que dans les entrailles de la terre, cette transformation avait
nécessité des milliards d’années.


—    Ça me rappelle l’un de mes
professeurs de lycée, coupa brusquement Sidel. Je ne comprenais pas un traître
mot à toutes ses fadaises sur la chimie de la terre.


Il rit, mais personne ne lui fit écho. Sabrina
et le groupe se bornèrent à le gratifier d’un regard interloqué, mais il ne se
démonta pas pour autant.


—    Vous ne devinerez jamais ce
qu’elle réservait à ceux qui n’avaient pas fait leurs devoirs, poursuivit-il.
Elle les mettait debout, le nez appuyé contre le tableau, au milieu d’un cercle
de craie. Avec tous les punis, il ne lui restait plus beaucoup de place pour
écrire...


Cette fois, il obtint quelques éclats de rire et
Sabrina le vit se détendre. Il ôta ses mains de ses poches de pantalon et se
redressa. Il n’avait plus l’attitude du joueur de foot qui s’apprête à résister
à un plaquage. Elle en déduisit qu’il faisait partie de ces gens qui ont un
besoin maladif de monopoliser l’attention des autres, mais qui la sollicitent
avec tellement de maladresse qu’ils l’obtiennent rarement. Sabrina
avait déjà eu affaire à des individus comme lui, mais il s’agissait de ses
étudiants, pas de son patron. Un type qui jouait en permanence les
boute-en-train devenait vite ennuyeux, voire agaçant. Sidel l’agaçait, mais
elle était obligée de le supporter en silence.


—    Il faut sûrement
une énorme quantité d’essence pour faire fonctionner toutes ces machines,
fit remarquer Glenn Owens, l’un des investisseurs.


—    Dans notre cas, ça demande
surtout des tripes, plaisanta Sidel.


Owens ne lui
concéda même pas l’ébauche d’un sourire.


—    Sérieusement, est-ce que
c’est vraiment rentable ? insista-t-il.


La question s’adressait à Sabrina et Owens
tourna môme carrément le dos à Sidel.


Owens leur avait été présenté comme un riche
héritier qui avait triplé sa fortune en confiant des millions à un
homme d’affaires. Il n’avait pas jugé utile de se mettre sur son trente et un
pour la visite, mais sa stature et ses cheveux argentés lui donnaient
naturellement l’allure d’un gentleman. Il portait un pantalon kaki et un polo
bleu Ralph Lauren, comme s’il avait décidé de s’arrêter à la dernière
minute, en revenant de son parcours de golf. Mais si sa tenue était
décontractée, son attitude ne l’était pas le moins du monde et, lorsque Sidel
voulut répondre, il leva la main pour lui faire signe de se taire.


—    Nous fournissons à quatre-vingt-cinq
pour cent l’énergie que nous consommons, reprit Sabrina après un silence gêné.
Concrètement cela signifie que pour cent unités calorifiques dépensées pour
traiter notre stock d’alimentation, nous en utilisons seulement quinze pour
faire fonctionner les machines. Une partie du carburant que nous produisons
alimente les générateurs. Une autre subira un traitement supplémentaire pour
devenir du diesel ou de l’essence.


—    Et les déchets ? insista
Owen qui ne paraissait pas encore convaincu.


—    Notre matière première étant
exclusivement constituée de matériaux à base de carbone, nous ne rejetons
aucune substance toxique, expliqua Sabrina. Et nous recyclons nous-mêmes nos
déchets sur place.


Le rendement exceptionnel d’EcoEnergy était un
de leurs arguments les plus percutants.


—    Tout ce qui n’est pas
transformé en pétrole est vendu pour servir de fertilisant. La dépolymérisation
permet de séparer des molécules...


Elle se tut en se rendant compte que le groupe
ne comprenait pas ces termes trop techniques. Elle sourit et reprit.


—    Tout ce qui pourrait
représenter un danger pour l’environnement est détruit à de très hautes
températures, puis refroidi. L’eau que nous rejetons respecte les normes de
protection de l’environnement. Suffisamment pour être réutilisée par nous ou déversée
dans la rivière.


—    Je voudrais ajouter une
précision à ce que vient de vous expliquer le Dr Galloway, intervint Sidel avec
le plus grand sérieux. Nos déchets sont tellement propres que notre usine n’est
pas enregistrée comme une industrie polluante par l’agence de protection de
l’environnement.


—    Un peu trop beau pour être
vrai, commenta rêveusement Owens.


—    Je comprends votre
scepticisme et c’est pour cela que je tenais à ce que vous veniez voir par
vous-même, Glenn, répondit le sénateur Allen en tapotant gentiment le dos
d’Owen. Cette usine est une usine du futur, ajouta-t-il en s’adressant au
groupe d’hommes. Elle nous permettra, avec d’autres qui, je l’espère, verront
bientôt le jour, de nous libérer de notre dépendance envers les compagnies
pétrolières étrangères. Réfléchissez-y...


Il vint se
placer au centre du groupe.


—    En tirant du pétrole des
ordures et des déchets provenant des abattoirs, nous ne serions plus
les otages des cheikhs du Moyen-Orient. Avec toutes les conséquences que
cela entraînerait. Je pense notamment aux guerres pour
le pétrole. Ce serait une avancée remarquable.


Sabrina se sentit mise sur la touche, mais elle
attendit patiemment que le politicien termine son discours de propagande. Elle
comprenait à présent pourquoi Jason Brill, le chef du personnel du sénateur,
avait protesté lorsque Sidel n’avait pas autorisé les médias
à les suivre à l’intérieur.  Mais en contemplant Allen elle
songea que Brill ne devait plus regretter l’absence des journalistes. Il était
très éloquent, certes, mais son casque jaune et ses lunettes de sécurité lui
faisaient une grosse tête et des yeux globuleux. Il était parfaitement
ridicule. Une véritable caricature d’extraterrestre.


Le sénateur désigna Sidel d’un large geste,
allongea le bras pour poser une main sur son épaule, et l’attira à lui.


—    Et voici le génie qui a
permis à cette avancée de voir te jour.


Sabrina attendait, toujours légèrement en
retrait du groupe. Ce fut à ce moment-là qu’elle remarqua l’anomalie.


Au milieu du ronronnement et du clapotis
familier du stock d’alimentation qui bouillonnait au-dessus d’eux, elle
percevait un son aigu et fracassant, comme si des cailloux circulaient dans les
tuyaux. Elle s’écarta pour mieux écouter, le plus discrètement possible. Un simple
coup d’œil suffit à la renseigner. La valve du réacteur numéro cinq était
ouverte.


Impossible. Et pourtant, oui. Le bruit le lui
confirmait.


De la matière solide passait dans un tuyau qui
ne devait en principe charrier que de l’eau claire, nettoyée de toute impureté.


Elle se tourna vers William Sidel qui souriait
et plaisantait de nouveau. Elle l’entendit proposer aux hommes de faire un
détour pour regarder de plus près le stock d’alimentation et il lui fit penser
à un grand cuisinier impatient de partager ses secrets. Il se tourna vers elle
et elle eut l’impression, l’espace de quelques secondes, qu’il avait remarqué
qu’elle regardait du côté de la valve ouverte. Elle faillit lui faire signe de
venir voir.


Mais Sidel s’adressait de nouveau au groupe qui
éclata de rire. Non, ce n’était pas le moment d’attirer l’attention sur ce qui
pouvait être une grave erreur. Surtout qu’elle n’était sûre de rien. Lansik
avait peut-être récemment modifié les étapes du processus. Il devait y avoir
une explication logique. Inutile d’ameuter tout le monde. Elle emboîta sans un
mot le pas à Sidel qui avait pris la tête du groupe.
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Jason n’en revenait pas que cela puisse puer
autant. Il avait supporté sans broncher les abats de poulets en
putréfaction, mais l’odeur infecte qui régnait à l’intérieur de la
limousine lui donnait des haut-le-cœur. Il était à deux doigts de vomir son
déjeuner.


Bon sang. Ils avaient pourtant
ouvert tes vitres... Il dut faire un effort surhumain pour ne
pas détourner les yeux de son patron et pour lui dissimuler son dégoût.


Marek, leur chauffeur, tendait de nouveau une
serviette humide au sénateur Allen.


— Je vais mettre des semaines à débarrasser ma
voiture de cette puanteur, commenta-t-il en secouant la tête.


Puis il s’installa sur son siège, parfaitement
inconscient du regard du sénateur qui fixait un point de sa nuque, comme s’il
projetait d’y planter une flèche empoisonnée.


Jason se contenta de prendre sans un mot les
serviettes souillées que lui rendait le malheureux. Il savait rester à sa place
— pas comme Marek. Le beau costume bleu marine était probablement foutu.


Il était furieux. Ce crétin de Sidel savait
exactement ce qu’il faisait en leur demandant de se pencher au-dessus de la cuve
dans laquelle mijotait ce qu’il avait appelé leur « stock d’alimentation
magique ».


Enfin, peu importaient ses intentions, Jason
n’oublierait pas de sitôt son rire gras quand le sénateur avait commencé à
vomir par-dessus la rambarde. Il avait même fait de l’humour en criant que ce
n’était pas grave, que ça s’ajouterait à leur « stock magique ». Les types
comme lui, Jason les remettait à leur place avec un coup de poing dans la
gueule. Hélas, le sénateur ne partageait pas ce point de vue. De toute façon,
Jason devait reconnaître qu’il avait surtout pensé sur le moment que c’était
une chance que les journalistes ne soient pas présents pour immortaliser la
scène.


Sidel était allé trop loin. Après tout ce que le
sénateur avait fait pour lui, il aurait dû lécher le dégueulis qui souillait
les belles chaussures en cuir italiennes de son bienfaiteur, au lieu de se
tordre de rire en le montrant du doigt. Jason savait que les deux
hommes avaient suivi des cours à l’université de l’Etat de Floride à la même
période, mais il avait du mal à croire qu’ils aient pu se fréquenter. Ils
étaient totalement différents. Sidel avait été arrière de l’équipe de football,
pendant que le sénateur s’occupait d’un club de réflexion. Pourtant, il lui
semblait que le sénateur était tout dévoué à ce crétin. Il se demandait bien
pourquoi.


La loyauté et la fidélité en amitié, Jason
savait ce que ça signifiait. Il avait appris ça à la dure. Il venait d’un
endroit où personne ne faisait confiance à personne, où mentir, voler et
tricher était comme une seconde nature, au point qu’il n’y avait pas ou très
peu de limites. Un peu comme dans le milieu de la politique. Pas étonnant qu’il
ait filé droit à D.C. quand il avait eu l’âge de conduire sa première moto —
une superbe Yamaha qui l’avait emmené loin de chez lui. Il avait tout de suite
dégoté un travail de coursier et il avait adoré se faufiler dans le trafic
— en oubliant un peu plus souvent que nécessaire les limitations de vitesse et
le code de la route. Jusqu’au jour où il avait heurté de plein fouet
une berline noire.


Le propriétaire de la berline, un gros bonnet de
diplomate étranger, avait menacé de lui faire retirer son
permis. De toute façon, la moto était encore plus esquintée que Jason et
il n’avait plus les moyens de continuer son boulot. Mais il avait tout de même
livré à pied son dernier colis taché de sang, avec un
genou amoché et trois côtes cassées.


Trois jours plus tard, il avait reçu un message
de la société qui l’employait. L’homme à qui il avait livré ce dernier
colis voulait le rencontrer. Jason avait cru que ce connard
allait lui faire des histoires à cause du sang — ou pire, que le paquet
contenait un objet fragile qui était arrivé en miettes. Jamais il n’aurait
pu imaginer que le client avait entendu parler des conditions
héroïques de la livraison et qu’il voulait lui proposer un travail. Le sénateur
Quincy John Allen avait dit à Jason qu’il lui rappelait le jeune homme qu’il
avait été autrefois. Apparemment, il s’agissait d’un compliment. Deux ans plus
tard Jason était devenu le plus jeune chef du personnel d’un sénateur de la Chambre
des représentants des Etats-Unis. Personne ne lui avait jusque-là témoigné une
telle confiance.


Jason ne put s’empêcher de se demander une fois
de plus en quoi Sidel méritait le soutien du sénateur. Certains journalistes le
dépeignaient comme un homme simple, un gars du Sud dont l’unique talent était
de posséder du bagout et un sixième sens en affaire. Jason aurait
plutôt dit qu’il n’avait pas son pareil pour embobiner ses interlocuteurs et leur
faire cracher du fric. Evidemment, ce procédé de conversion thermique était
absolument génial, mais ce n’était pas l’idée de Sidel. Il avait acheté le
brevet, il avait engagé le scientifique qui l’avait déposé, il lui
avait demandé d’y apporter des améliorations, et à présent il en parlait comme
de son bébé.


Les bons mots de Sidel faisaient toujours de lui
le boute-en-train de la fête et on évitait de se le mettre à dos pour ne pas
devenir la cible de ses mauvaises plaisanteries. Ce type-là n’avait pas son
pareil pour vous démolir quelqu’un en une phrase. Jason n’avait pas oublié le
jour où il avait remis à sa place un journaliste qui avait osé le traiter de
charlatan.


« Notre usine fabrique réellement du pétrole,
même si ça vous dépasse, avait-il rétorqué. Vous le sauriez si vous étiez
suffisamment intelligent pour lire le magazine scientifique qui publie
quelques-uns de vos minables articles. »


Et Sidel avait raison. Il ne
mentait pas quand il disait fabriquer du pétrole à partir d’abats de
poulets. Jason était fier que le sénateur ait participé à ce projet futuriste.
Mais Sidel ne lui inspirait pas confiance et il ne comprenait pas ce qui
poussait le sénateur à le suivre les yeux fermés.


—    Comment vous faites pour
supporter ce type ? demanda-t-il.


Il n’avait pas pu se retenir.


—    Qui ça ? Sidel ?


—    Oui. Sidel.


Le sénateur Allen essuya sa cravate de soie et
roula en boule une serviette qu’il jeta par terre, à leurs pieds.


—    Il fait toujours ce qu’il
faut, mon petit. Il fait ce qu’il faut.


Puis il se détourna pour contempler les pins qui
défilaient par la vitre de la limousine, comme s’il n’y avait rien à ajouter.
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Après cette éprouvante visite, Sabrina fila
directement vers le labo pour ôter sa blouse et prendre son porte documents. Elle
voulait arriver à temps à Chattahoochee pour donner elle-même à manger à son
père s’il était attaché. Elle était soulagée que cette visite guidée ait
tourné court.


Elle ne fut pas surprise de trouver O’Hearn et
Pasha encore au travail. Personne ne les attendait chez eux. La famille de
Pasha était restée à Moscou et O’Hearn se présentait comme un célibataire
endurci bien qu’elle l’ait entendu une fois faire allusion à un fils. De la vie
privée d’Anna Copello, elle ne savait rien et ne voulait rien savoir.


Elle s’apprêtait à quitter le labo, ses clés de
voiture à la main, lorsque Pasha l’interpella.


—    Bien la visite ? Non ?
s’enquit-il tout en s’arrêtant à mi-chemin entre son poste de travail et le
réduit dans lequel ils rangeaient leur matériel.


Visiblement, il attendait la réponse avec
intérêt. Pasha levait rarement le nez de son boulot pour papoter. Sabrina en
conclut que ses collègues avaient continué à parler de l’affaire pendant son
absence.


—    Ça s’est bien passé,
répondit Sabrina.


La question de Pasha lui rappela brusquement le
réacteur numéro cinq, mais elle décida de se taire.


—    Jusqu’à ce que M. Sidel
décide d’emmener tout ce joli monde au-dessus de la cuve du stock
d’alimentation, ajouta-t-elle.


—    Oh ! Quelle drôle d’idée !
s’exclama O’Hearn en fronçant le nez.


La simple mention de cette cuve eut l’air de le
dégoûter.


—    Le sénateur Allen a rendu
tripes et boyaux par-dessus la rambarde, expliqua-t-elle.


—    Rendu quoi ? s’étonna Pasha
qui n’avait pas compris l’expression.


—    Il a tout dégobillé, fit
O’Hearn en souriant devant l’air abasourdi du Russe.


Sabrina n’aimait pas quand O’Hearn taquinait
Pasha, surtout depuis qu’elle l’avait entendu dire qu’il se moquait de lui pour
se venger des années de guerre froide avec la Russie.


—    Il a été malade, il a vomi,
coupa-t-elle sèchement pour empêcher O’Hearn de poursuivre.


—    Oh ! Je vois. Pas bon du
tout, commenta Pasha en hochant sentencieusement la tête et en repartant vers
le réduit dans lequel ils entreposaient leur matériel.


Sabrina continua vers la sortie tout en jetant
un coup d’œil à O’Hearn qui pianotait maintenant sur un ordinateur. Rien
n’échappait à O’Hearn. Si quelque chose avait été modifié dans le processus de
fabrication, il était probablement au courant. Elle s’assura que Pasha ne
pouvait pas l’entendre et s’arrêta devant la rangée d’ordinateurs en attendant
qu’O’Hearn lève les yeux vers elle.


—    Le Dr Lansik a reprogrammé
le processus pour y inclure le réacteur numéro cinq ? demanda-t-elle.


—    Le réacteur numéro cinq
est prévu pour les déchets de rang deux, à savoir le plastique et le métal.


—    Oui, je le sais.


—
   Nous ne l’utilisons pas pour l’instant. Nous ne sommes pas encore
prêts. Le plastique et le métal produisent trop de déchets toxiques.


Il débitait des évidences.


—    Il faudrait investir
une quarantaine de millions de dollars pour le mettre en fonction,
poursuivit-il.


—    Oui, acquiesça Sabrina qui
s’efforçait de ne pas montrer son agacement. Tout ça, je le sais.


Elle n’avait pas besoin qu’on lui fasse un
cours. Elle connaissait par cœur toutes les étapes de la conversion. Mais
elle ne doutait pas non plus de ce qu’elle avait vu et entendu. La valve
du réacteur en question avait été ouverte. Elle en était pratiquement certaine.


—    Mais le Dr Lansik aurait pu
décider de l’utiliser pour augmenter la production, non ? insista-t-elle.


Lansik était le seul à avoir accès aux
programmes qui contrôlaient le fonctionnement du matériel. Et, dans ce cas
précis, lui seul aurait pu actionner l’ouverture de la valve numéro cinq.


—    Le réacteur numéro cinq ne
peut servir qu’au traitement des déchets de rang deux, répéta O’Hearn.


Mais cette fois il se gratta le crâne et ses
doigts disparurent dans sa tignasse. Puis il pencha la tête de côté et
contempla Sabrina d’un air méfiant, comme s’il se demandait où elle voulait en
venir.


—    Pourquoi cette question ?
demanda-t-il.


—    Pour rien de précis,
répondit-elle.


Mais elle le regretta aussitôt. Il avait compris
qu’elle avait justement quelque chose de précis en tête et elle n’était pas
très sûre d’avoir envie de se confier à lui. S’il s’avérait qu’elle s’était
trompée, qu’elle avait mal interprété le bruit qu’elle avait entendu, elle
passerait pour une idiote. D’un autre côté, s’il y avait un
disfonctionnement...


—    Il m’a semblé au cours de la
visite d’aujourd’hui que la valve du réacteur numéro cinq était ouverte. Mais
j’ai dû me tromper...


Elle ne précisa pas que ça faisait un bruit
d’enfer, comme si des cailloux avaient transité par les tuyaux, ou plutôt,
justement, du plastique ou du métal réduits à la taille d’un petit pois — au
lieu des déchets mous provenant d’abats de poulets.


O’Hearn la contemplait toujours d’un air
méfiant. Il n’avait pas l’air convaincu.


—    Je ne sors pas assez souvent
de ce laboratoire, avoua-t-elle avec un sourire. Toute cette machinerie me
paraît bien mystérieuse.


Une remarque stupide digne d’Anna Copello, mais
qui plairait sûrement à O’Hearn, ce macho qui croyait que les femmes
n’entendaient rien à rien.


—    J’ai dû me tromper,
insista-t-elle. Je devais regarder la valve du réacteur numéro trois. J’ai confondu
les deux.


—    Probablement, déclara
O’Hearn en hochant la tête d’un air satisfait.


Et il reporta son attention sur l’écran de son
ordinateur.


Sabrina serra son porte-documents et resta un
moment debout près d’O’Hearn, hésitante, comme si elle attendait son absolution
— une attitude subalterne parfaitement déplacée, conséquence d’un trop grand
nombre d’années passées dans des universités régies par une stricte hiérarchie.


Et puis elle ne se sentait pas encore très à
l’aise dans l’équipe pourtant réduite du labo d’EcoEnergy. Ils travaillaient
chacun de leur côté et communiquaient peu. Elle ignorait presque tout de
ses collègues. Lansik n’y était pas pour rien. Il ne facilitait pas les
rapprochements et gardait autant que possible ses distances. Les membres de son
équipe ignoraient tout de lui et quand il rencontrait un
problème, il s’arrangeait pour le régler seul.


Elle décida d’attendre son retour pour lui
parler du réacteur numéro cinq.


Comme elle ne partait pas, O’Hearn leva de
nouveau les yeux de son écran.


—    Autre chose ? demanda-t-il.


—    Non. Rien. A lundi. Ou
peut-être à demain ?


—    Non, pas demain. J’ai des
projets pour ce week-end, dit-il sèchement en remuant sur sa chaise et en
Se remettant à taper sur son clavier pour couper court à la discussion.


Sabrina eut l’impression qu’il était sur la
défensive.


Mais elle ne chercha pas à savoir pourquoi. Elle
fila sans demander son reste. Elle était soulagée de quitter enfin O’Hearn et
le labo.
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William Sidel désigna un fauteuil en cuir noir
à Glenn Owens, juste en face de lui. Son bureau était en forme de
triangle. Deux des trois murs étaient faits de panneaux de verre de triple
épaisseur qui isolaient parfaitement du vacarme des camions-citernes, tout en
offrant une superbe vue sur le parc industriel et la rivière Apalachicola. Mais
la pièce était agencée de façon à ce que les visiteurs aient surtout vue sur ce
que Sidel appelait son mur d’honneur. A savoir une série d’articles et de
photographies encadrés qui retraçaient son prestigieux parcours et rappelaient
qu’il était quelqu’un d’important.


Sidel n’espérait pas impressionner Owens avec
les clichés où il se pavanait auprès d’hommes politiques — même si celui-ci
lorgna un instant sur Reagan. Les couvertures de magazines où on le qualifiait
de magicien de l’environnement ne produiraient pas non plus grand effet.


Mais il ne s’inquiétait pas pour autant. Il
avait sur son panneau quelque chose qui amènerait Owens à le respecter et donc
à lui signer un joli chèque. Il réprima un sourire en voyant les yeux de son
invité s’arrêter sur la photo du général Schwarzkopf et surtout sur l’autre,
juste à côté, où on le voyait entouré d’un groupe de soldats de la garde
nationale.


Elle avait été prise dans un camp
d’entraînement, en Floride, mais Sidel avait fait développer le cliché de façon
à ce que l’arrière-plan soit indéchiffrable et qu’on puisse croire qu’il se
trouvait en Irak.


—    Le sénateur Allen a l’air de
penser que votre nouveau procédé nous permettrait de nous dégager de l’OPEC et
des vampires orientaux.


Owens allait droit au but et ne mâchait pas ses
mots. Sidel fut ravi de cette entrée en matière, mais il ne répondit rien et
marcha jusqu’au meuble en acajou placé derrière son bureau. Il en lit coulisser
le plateau et un bar apparut. Sans même demander à Owens ce qu’il
désirait, Sidel brisa le cachet d’une bouteille de Johnnie Walker Blue et on versa
deux doigts dans un verre.


Owens ne prit pas la peine de dissimuler son air
surpris.


Ainsi,
Sidel connaissait son alcool de prédilection. Comment savait-il ? Owens
protégeait jalousement sa vie privée. Il songea que Sidel avait sans doute à
son service une équipe qui s’occupait de récolter ce genre de renseignements.


—    Notre brave sénateur ne
supporte pas la vue de notre stock d’alimentation, mais ça ne l’empêche pas de
croire en notre projet, commenta Sidel.


Il se versa un verre de scotch pour accompagner
son interlocuteur. Il n’appréciait pas cet alcool de snob et aurait préféré une
bonne bière, mais il leva tout de même son verre d’un air réjoui. En contemplant
Owens qui buvait une longue rasade, il eut envie de dire à ce vieux radin que
lui n’avait eu besoin de personne pour faire fortune et qu’il n’avait pas
choisi EcoEnergy pour l’argent. Il pouvait déjà acheter tout ce qu’il voulait.
Et surtout qui il voulait.


Le téléphone sonna. Sidel jeta un coup d’œil à
Owens et haussa les sourcils en même temps que les épaules.


—    Ce doit être vraiment
important pour que ma secrétaire se permette de m’interrompre, s’excusa-t-il.


Il décrocha.


—    Qu’est-ce que c’est ?
aboya-t-il sans préambule.


—    Nous avons un problème.


Sidel jeta un coup d’œil sur le cadran du
téléphone. L’appel provenait d’une ligne extérieure directe. Il battit des
paupières, puis se reprit aussitôt.


—    Un problème ? dit-il tout en
souriant à Owens. Si vous avez un problème, réglez-le. Il me semble que c’est
pour ça que je vous paye le prix fort.


Et il raccrocha.
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Abda Assar gara son taxi et attendit. Les
camionnettes des livreurs et les fourgonnettes n’avaient pas le droit
de stationner devant le Capitole et deux policiers surveillaient la
portion de trottoir permettant d’y accéder. L’un sifflotait en jetant autour de
lui des regards qui se voulaient sans doute dissuasifs, pendant que
l’autre faisait circuler les limousines  et autres resquilleurs qui tentaient
de s’arrêter en double file. Mais Abda attendait un client. Lui avait le droit
de rester et les deux hommes ne firent pas attention à lui.


Il ouvrit un sac de graines de tournesol et en
fourra une poignée dans sa bouche. C’était son deuxième paquet de la journée,
il n’avait rien mangé d’autre. Il les poussa contre sa joue avec sa langue pour
mieux sucer le sel et souleva ses lunettes Ray Ban pour frotter ses yeux
fatigués. Autrefois, trois heures de sommeil par nuit lui suffisaient, mais
plus maintenant. Le jour, il était chauffeur de taxi, une couverture pratique
lui permettant de posséder une radio de communication sans éveiller la
suspicion. La nuit, il s’occupait de mettre au point leur stratégie.


Il abaissa la visière de sa casquette de base-ball
à l’effigie des Red Sox et se laissa aller contre le dossier de son siège, la
tête bien calée contre le repose-tête. Il aurait eu besoin de fermer les yeux,
ne fût-ce que dix ou quinze minutes, malheureusement, il n’en était pas question.
Il fit mine de ne pas voir les piétons qui s’approchaient de la voiture et
tournaient autour en se demandant s’ils pouvaient monter. Quelques idiots
frappèrent à la vitre ou tentèrent d’ouvrir la portière pour attirer son
attention. Ils ne voyaient donc pas la pancarte indiquant qu’il n’était
pas libre ? Ces Américains étaient décidément des gens frustes et
grossiers.


Ses yeux tombèrent sur la carte plastifiée de sa
licence rangée dans le pare-soleil. Il fit la grimace en contemplant la photo.
Elle datait d’un an. Il avait l’air d’un gamin avec sa barbe rasée de près et
ses cheveux coupés court. Mais ce qui le dérangeait, c’était ce sourire forcé.
Abda avait l’impression qu’il le trahissait. Khaled, l’intello du groupe, avait
suggéré le sourire. Et pas que pour la photo.


« Les Américains se représentent les orientaux
comme des gens maussades et renfrognés, avait-il expliqué. Montre-toi amical et
poli. Accueille-les gentiment. Souhaite-leur une bonne journée et sourit.
Sourit tout le temps. Tu verras, ils ne se méfieront pas de toi. »


Cela faisait maintenant près de dix ans qu’Abda
était arrivé aux Etats-Unis. Après l’attentat du 11 septembre il avait
travaillé dur pour faire disparaître son accent. Il ne voulait pas qu’on fasse
l’amalgame entre lui et les tarés qui envoyaient des avions contre des tours
pour tuer des milliers d’innocents. Il y avait d’autres moyens de défendre la
cause. Si quelqu’un devait payer de sa vie, il fallait choisir un homme
puissant, un riche industriel ou un homme politique. Pas le peuple. C’était le
credo d’Abda Assar. Et ce credo l’avait amené à préparer la mission qui
occupait ses nuits en ce moment.


Quand un client lui demandait d’où il venait —
et cela arrivait souvent en dépit de son anglais presque impeccable —, il
répondait que sa mère était française et son père arabe. Il passait évidemment
sous silence le fait que son père était aussi l'un des plus riches cheikhs
des Emirats Arabes Unis. Il valait mieux, sinon le client aurait
voulu savoir ce que faisait le fils d’un milliardaire
au volant d’un taxi... De toute façon, Abda s’arrangeait pour couper
court à leurs questions en les amenant à parler d’eux. Ce n’était pas très
difficile, ces égocentriques ¿’Américains ne se faisaient pas prier pour
raconter leur passionnante vie.


Il suffisait de leur demander s’ils étaient là
en visiteurs ou pour le business, et c’était parti. Abda avait compris que
les chauffeurs de taxi étaient des psys bon marché, comme les barmans.
On lui confiait aussi bien des histoires de divorce sordides, que des parcours
de carrières scandaleusement fulgurants.


Quand Abda vit le grand homme blond descendre l’escalier
du Capitole, il se redressa aussitôt sur son siège et cessa de rêvasser. Il se
jeta un coup d’œil désapprobateur dans le rétroviseur.


—    Calme-toi, murmura-t-il pour
lui-même.


Ce type n’était qu’un modeste intermédiaire et
son rôle se bornait à celui de messager. Et pourtant, à cette minute précise,
Abda se sentit dépendant de lui. Il était à la fois inquiet et impatient de
découvrir ce qu’il lui apportait.


Abda n’oubliait pas que ses informateurs étaient
des ennemis, pas des camarades de combat. Bien sûr, ils poursuivaient dans
cette affaire un but commun, mais leurs idéologies divergeaient totalement.
Abda se demandait régulièrement s’il ne commettait pas une erreur en permettant
à ses adversaires de l’utiliser. Mais lui aussi les utilisait...


—    Au croisement de la 15e et
de la Convention, dit le jeune homme en se glissant sur le siège arrière sans
même l’honorer d’un regard.


Comme s’il ne le connaissait pas et entrait dans
son taxi pour la première fois.


Abda sourit et entra dans le jeu.


— Bonjour, dit-il. Magnifique journée, n’est-ce
pas ?


Le jeune homme l’ignora. Il sortait déjà des
dossiers de sa mallette et entreprit de les consulter tout en tapant un texto.
Abda considérait que ces machines finiraient par détruire la communication
entre les êtres humains. Pas besoin d’accuser les guerres ou les actes de
terrorisme, ces trucs sur lesquels on s’écrivait au lieu de se parler en face-à-face
représentaient une catastrophe pour l’avenir de l’humanité.


Abda profita de ce qu’il s’engageait dans le
trafic pour jeter un coup d’œil à son passager dans le rétroviseur. Cet homme
n’était pas beaucoup plus jeune que lui, mais déjà leurs vies avaient pris des
voies diamétralement opposées. Il se demanda ce que son client deviendrait dans
dix ans, ou dans vingt. Sa moue dédaigneuse et son constant froncement de
sourcils permettaient de deviner où se dessineraient ses premières rides, ses
cheveux blonds allaient grisonner, sa peau s’épaissir, la coûteuse gourmette en
or qui pendait à son poignet lui donnerait des allures de vieux beau. Les yeux
qu’il dissimulait derrière de fausses lunettes de vue — il les portait sans
doute pour faire plus âgé et plus sérieux —, perdraient sans doute l’étincelle
de la jeunesse et deviendraient aveugles à l’éclat de la vérité. Dans dix ou
vingt ans, l’âme de cet homme n’aurait sûrement pas trouvé la voie de la paix.
Lui, Abda, n’avait pas de souci à se faire de ce côté-là. Son âme était remplie
aujourd’hui et elle le serait demain. Et toujours.


Le taxi ne mit que quelques minutes à atteindre
l’endroit où Abda devait déposer son passager. Il n’avait pas encore arrêté
la voiture, que l’homme lui tendait déjà un billet de dix dollars pour la
course et ouvrait la porte.


Abda savait que son messager ne lui demanderait
pas de facture et qu’il n’attendrait pas la monnaie, mais il lui posa tout de
même la question et le remercia poliment quand celui-ci secoua la tête.


Une fois son passager débarqué, Abda se faufila
dans le trafic avant d’attirer l’attention d’un nouveau client. Il prit
conscience que ses paumes étaient moites et que sa tête le lançait. Il
redoutait de jeter un coup d’œil dans son rétroviseur pour
vérifier que l’homme avait bien laissé quelque chose pour lui. Il
frémissait d’excitation. Presque autant que le premier jour où le messager
était monté dans son taxi.


Finalement, il trouva le courage de regarder et
soupira de soulagement. Il y avait bien une petite enveloppe cachetée du sceau
maintenant familier. Elle l’attendait, Bien en evidence sur la banquette
arrière.
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Hôpital
d’Etat 


Chattahoochee, Floride.


 


Sabrina reconnaissait à peine son père dans ce
vieillard qui s’agitait sur sa chaise longue. Il ne cessait de remuer les
mains, ses doigts tambourinaient ici et là, au hasard, parfois dans le
vide. Il roulait des yeux agités qui ne fixaient rien, et surtout pas sa
visiteuse, et il se balançait doucement d’avant en arrière, comme s’il s’était
trouvé sur une chaise à bascule. Même sa langue n’arrêtait pas de remuer, à
l’intérieur de sa bouche comme à l’extérieur. Elle sortait ou faisait des
bosses sous ses joues. On aurait dit qu’elle ne trouvait plus sa place.


Sabrina avait roulé plus d’une heure dans les
embouteillages et elle était arrivée à Chattahoochee plus tard que prévu. Elle
avait découvert avec soulagement en entrant dans la chambre qu’on lui avait au
moins détaché les poignets. Mais que lui avait-on donné en échange pour qu’il
se tienne tranquille ? Elle préférait ne pas le savoir. Les drogues qu’on lui
administrait abîmaient ce qui restait de son cerveau autrefois tellement
brillant. Il devenait amorphe ou au contraire agité comme un paquet de
nerfs. C’était déjà suffisamment pénible de le voir fuir la réalité,
mélanger les souvenirs et les fantasmes, se réfugier dans cet univers où
personne ne pouvait le rejoindre.


—    J’ai mangé des petits pois
pour le dîner, annonça-t-il à Sabrina.


Il ressemblait à un gamin de quatre ans qui
débite la première chose qui lui vient à l’esprit.


—    Ça te dirait que je te
ramène en douce un cheeseburger la
prochaine fois ? proposa-t-elle.


Elle attendit un clin d’œil, un regard de
connivence, quelque chose qui lui aurait rappelé l’homme qu’elle
avait connu. Mais il ne la regarda même pas. Ses pupilles allaient de
droite à gauche, comme s’il suivait un match de ping-pong imaginaire.


—    Eric est passé me voir
hier, lança-t-il sur le même ton dégagé que lorsqu’il avait parlé des
petits pois.


Elle crut d’abord qu’elle avait mal compris.
Puis elle essaya d’attraper son regard au vol pour essayer de déterminer s’il
délirait.


—    Il avait l’air en forme. Il
est à Pensacola Beach.


—    Papa, Eric vit quelque part
à New York ou dans le Connecticut. Pas en Floride.


Il mélangeait tout.


—    Non, non, il a un nouveau
travail.


Il se pencha en avant, le regard toujours dans
le vague.


—    Il est en mission secrète,
murmura-t-il. Je ne dois révéler sa présence à personne.


Sabrina hésita.


—    Papa, c’est impossible,
dit-elle enfin. Eric n’a pas pu venir te voir hier.


Elle voulait bien supporter sans broncher ses
autres hallucinations, mais pas celle-là. Non. Eric ne donnait plus de ses
nouvelles depuis deux ans. Il ignorait probablement que leur père se trouvait à
Chattahoochee.


—    Tu as cru le voir, papa,
insista-t-elle.


Elle lui prit la main, dans l’espoir qu’il
arrêterait de se balancer, ou du moins qu’il ralentirait la cadence. Il accepta
d’être tenu quelques secondes, puis se libéra, et son bras s’envola en
direction du plafond, comme mû par un ressort.


—    Il habite au-dessus d’un
hangar à bateaux et il regarde les dauphins s’ébattre dans la rade.


Il insistait, mais il ne paraissait pas le moins
du monde contrarié qu’elle ne veuille pas le croire. Il avait dit ça tout
tranquillement, sur le ton de quelqu’un qui énonce une évidence.


Sabrina décida d’abandonner la bataille. Après
tout, si cela le réconfortait de penser que son fils était venu de New York
pour lui rendre visite, pourquoi le décevoir ?


—    Le type pour lequel il
travaille s’appelle Howard Johnson.


Elle hocha la tête en souriant et se mordit la
lèvre. Seigneur, que c’était dur de le voir dans cet état.


Brusquement, leurs yeux se rencontrèrent et,
cette fois, il la contempla fixement, comme s’il avait lu dans ses pensées.


—    Tu n’oublieras pas de
demander des cornichons et des oignons, pour le cheeseburger, dit-il avec le
même air absent.


Sabrina se pencha en avant. Elle retint sa
respiration et chercha de nouveau son regard.


—    Papa ? dit-elle.


—    Et je ne dirais pas non à
quelques frites en supplément.


Il y eut un temps de silence. Sabrina n’osait
pas y croire.


—    Pas de problème,
promit-elle enfin.


Elle était toujours assise sur le bord de son
siège, penchée vers lui, à guetter un autre signe de présence. Elle eut envie
de lui prendre la main, mais il avait recommencé à tambouriner sur
l’accoudoir de sa chaise longue, et ses yeux suivaient de nouveau le match
de ping-pong.


Elle poussa un soupir découragé. Il ne fallait
pas se montrer trop gourmande. On lui avait dit qu’il aurait
sans doute de brèves étincelles de lucidité. Elle-même avait fait des
recherches sur Internet et elle croyait savoir qu’il pouvait revenir un
beau jour, sans crier gare, exactement comme il était parti. Ou
ne plus jamais revenir.


Il se mit à frapper du pied par terre.


—
   Je déjeune avec ta mère, demain, dit-il


Le cœur de Sabrina se serra. Il était de nouveau
très loin. Si loin... Il ne prenait pas le chemin du retour.
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Tallahassee,
Floride


 


Jason Brill fut tenté d’effacer la longue liste
d’appels en absence qui défilait sur son téléphone. Il avait déjà écouté trois
messages et il pouvait aisément en déduire la teneur des suivants. Une âme bien
intentionnée avait raconté aux médias l’incident de la visite à
EcoEnergy. Jason soupçonnait vaguement William Sidel, même s’il ne voyait pas
du tout quel intérêt Sidel aurait eu à ébruiter l’affaire. Se moquer du
sénateur devant un petit groupe pouvait paraître anodin, mais même un grossier
farceur comme Sidel était capable de comprendre qu’il ne fallait pas pousser le
bouchon et qu’il valait mieux éviter de se mettre à dos un homme qui œuvrait
sans relâche pour lui obtenir des subventions du gouvernement et s’apprêtait à
lui apporter un contrat de cent quarante millions de dollars sur un plateau.


Le sénateur, quant à lui, avait catégoriquement
refusé de répondre aux questions des médias. Il prétendait que se justifier ne
ferait qu’apporter de l’eau à leur moulin.


« Ce battage est parfaitement ridicule, avait-il
affirmé à Jason avec l’assurance d’un homme persuadé de ce qu’il dit.


Je ne me sentais pas très bien, voilà tout. Un
petit refroidissement, sans doute. »


Mais il avait tout de même insisté pour que
Jason annule leur programme du week-end, y compris la visite de la
salle où devait se tenir la réception qui précéderait le sommet sur
l’énergie. Il voulait absolument rentrer à Washington dès le lendemain,
par le premier avion.


Jason avait acquiescé, tout en se mordant la
langue pour ne pas lui faire remarquer qu’il commettait une bourde. Il
voyait déjà les gros titres : « Le sénateur s’enfuit après avoir rendu son
déjeuner. » L’anecdote risquait de faire oublier les beaux discours
sur la protection de l’environnement et les promesses d’indépendance par
rapport aux pays pétroliers du Moyen-Orient. Heureusement, il n’y avait pas
d’images à l’appui. Aucune photo ne montrerait le sénateur en train de
vomir copieusement par-dessus la rambarde pour augmenter le stock
d’alimentation d'EcoEnergy.


Jason se frotta le menton, tout en observant le
sénateur qui sirotait son Chivas. Il jeta un coup d’œil à l’étagère sur
laquelle s’alignaient les bouteilles miniatures vides. Finalement, son
patron ne prenait peut-être pas la mauvaise décision en annulant leur week-end.
Jason préférait gérer la curiosité des médias plutôt que les grosses gaffes du
sénateur, lequel, quand il avait trop bu, laissait échapper des métaphores
incohérentes ou des propos teintés de racisme.


Allen avait pourtant un cœur énorme, Jason était
bien placé pour le savoir. Il l’avait vu se soucier du sort des mères
célibataires et se battre pour leurs conditions de travail. Il militait pour
l’augmentation des plus bas salaires et pour une réduction d’impôts pour les
classes moyennes. Il défendait avec acharnement le travailleur américain.
Seulement, voilà, il avait un petit défaut, il se laissait parfois emporter par
la passion. Au cours d’un de ses accès de lyrisme, il avait été jusqu’à
qualifier les illégaux de parasites.


—    J’essaye de tirer quelque
chose au clair, fit soudain le sénateur. De faire le point.


Il était resté un long moment silencieux à boire
son Chivas à petites gorgées, tout en contemplant par la fenêtre les lumières
de Tallahassee.


—    Le point à propos de quoi ?
demanda Jason qui avait déjà compris que le sénateur pensait à William Sidel.


—    Je lui ai dit la semaine
dernière que le comité d’attribution n’accepterait-peut-être pas de lui confier
ce contrat.


—    Je croyais pourtant que
c’était acquis ? s’étonna Jason.


Il avait envie d’ajouter « Merde, vous auriez pu
me prévenir plus tôt », mais il se tut.


La signature devait être annoncée au début du
sommet sur l’énergie. Jason avait tout organisé en fonction de cette donnée,
pour présenter le sénateur comme un précurseur, comme l’un des moteurs du
projet. Les médias parlaient déjà de ce contrat comme d’une « assurance pour
l’avenir, à la fois intelligente et osée ». On lisait partout que le procédé de
conversion thermique mis au point chez EcoEnergy représentait un moyen de se
libérer du joug du pétrole étranger. Et Jason avait orchestré le tout pour
qu’une grande partie du mérite soit attribuée au sénateur John Quincy Allen.


Le sénateur leva son verre vers Jason, comme si
l’affaire n’avait pas grande importance.


—    Mon petit, dans la vie, rien
n’est acquis d’avance, dit-il simplement.


Puis il se pencha en avant et se mit à tapoter
sa bouche avec son index, signe qu’il avait une idée et qu’il était de nouveau
prêt à se battre.


—    J’ai une mission de la plus
grande importance à te confier, murmura-t-il.


Jason crut que le sénateur avait enfin décidé de
donner à Sidel la leçon qu’il méritait.


—    Bien sûr, tout ce que vous
voudrez, dit-il.


—    Je veux qu’on expulse ce
salaud de Polonais.


—    Pardon ?


—    Le chauffeur de la
limousine. Je veux qu’il quitte les Etats-Unis.


Jason contempla fixement son patron. Il n’avait
pas l’air de plaisanter.


Le sénateur Allen s’adossa de nouveau à son
fauteuil d’un air satisfait et se remit à siroter son Chivas. Son air renfrogné
avait disparu. Il souriait.
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Sabrina était tellement préoccupée en rentrant
de Chattahoochee qu’elle s’était trompée de chemin. Elle avait pris un mauvais
embranchement qui l’avait obligée à faire un détour et il faisait déjà nuit
quand elle arriva chez elle. Des veilleuses commandées par un minuteur
éclairaient faiblement le salon, un dispositif qu’elle avait installé pour ne
pas avoir à rentrer le soir dans un appartement sombre et vide. Sa première
impulsion fut de consulter les messages de son répondeur téléphonique, mais
c’était inutile, il ne clignotait pas, personne n’avait appelé. Loin des yeux,
loin du cœur, ne put-elle s’empêcher de penser. La plupart de ceux qu’elle
avait laissés derrière elle à Chicago étaient des collègues, pas vraiment des
amis. Même Olivia semblait l’avoir abandonnée. Elle lui écrivait de moins en
moins et ne lui envoyait plus que des mails contenant des blagues ou des
messages qu’elle avait elle-même reçus et qu’elle faisait circuler. Tous ces
gens-là avaient une famille et des soucis. Sabrina le comprenait.


Par contre, elle avait du mal à accepter que
Daniel ait lâché prise. Avant de quitter Chicago, elle avait proposé de lui
rendre sa bague de fiançailles sous prétexte qu’elle ne savait pas combien de
temps elle serait absente et qu’elle ne voulait pas qu’il se sente ligoté par
une promesse. Il avait ri en répondant qu’elle devait cesser d’aborder leur
relation comme une équation scientifique.


« Nous parlons d'une affaire de cœur, lui
avait-il dit d'un ton légèrement ironique, comme s’il s’était adressé à
l’un de ses étudiants. »


Puis il s’était lancé dans une explication
poétique en concluant que le cœur n’était pas un organe pensant.


Ils étaient si différents l’un de l’autre
qu’elle se demandait avec le recul comment elle avait pu croire que ça
marcherait entre eux. Elle avait sans doute espéré reproduire le
couple passionné qu’avaient formé ses parents, mais ce n’était pas donné à
tout le monde.


Sabrina jeta ses clés et son porte-monnaie dans
le tiroir central de son bureau de bois de merisier et posa son porte-documents
près du pied sculpté en forme de patte griffue. Ce bureau et le piano
droit de sa mère étaient les seuls meubles qui avaient fait le voyage avec elle
depuis Chicago. Cela lui avait paru plus simple de vendre ce qu’elle possédait
et d’acheter du neuf pour emménager en Floride.


D’autant plus qu’elle avait les moyens. A côté
de ce qu’elle gagnait maintenant à EcoEnergy, son ancien salaire de prof lui
paraissait vraiment minable. Daniel l’avait remarqué. La semaine dernière — ou
celle d’avant, elle ne savait plus —, il l’avait accusée de prolonger son
séjour en Floride à cause de l’argent.


« Ton père se serait peut-être rétabli plus vite
si EcoEnergy ne versait pas des bonus aussi importants, avait-il plaisanté. »


Ensuite, il s’était excusé. Mais Sabrina n’avait
pas oublié.


Elle caressa du plat de la main le tendre bois
de rose du piano, une petite merveille qui avait plus de cent ans, l’une des
rares pièces provenant des ateliers Bush & Lane de Chicago qui soient
encore en circulation. Le simple fait de le contempler lui rappelait des
souvenirs qui la remplissaient de nostalgie. Les dons musicaux et artistiques
de sa mère avaient été aussi instables que son humeur. Elle jouait rarement et
peu, il fallait la cajoler pour qu’elle accepte de s’asseoir devant son
clavier. Elle cédait quand ils invitaient leurs voisins, à condition que son
mari se joigne à elle et que l’assistance promette de chanter pour
l’accompagner. Elle prétendait que c’était pour couvrir ses fausses notes, mais
tout le monde savait qu’elle n’en faisait pas.


Sabrina n’avait jamais vu ses parents aussi
heureux que lorsqu’ils s’installaient ensemble au piano devant un groupe
d’amis. Ils jouaient de vieux morceaux big band — des trucs marrants
comme Ail Of Me, Boogie Woogie Bugle Boy  et Chattanooga
Choo-Choo — et terminaient invariablement  par When You Wish
Upon A Star. Là, les rires et les braillements s’arrêtaient pour
laisser place à une douce mélodie et à des paroles mélancoliques.


Sabrina n’était même pas capable de
pianoter Chopsticks du bout des doigts. C’était Eric qui avait
hérité du don de leur mère pour la musique. Du don, mais pas du goût. Sabrina
ferma les yeux et caressa les touches. Elle aurait tant aimé entendre résonner
encore cet instrument, avec en fond les rires des voisins et amis, et la voix
de baryton de leur oncle Teddy qui doublait la mélodie. Elle regrettait presque
les odeurs qui la dérangeaient tant alors. Celle de la fumée de cigarette de
Verda May, celle des bougies, celle de la cannelle brûlée qui provenait de la
tarte aux pommes trop cuite. Meredith ratait toujours la tarte et elle envoyait
son mari acheter des gâteaux en catastrophe, chez Della’s, au coin de la rue.
Mais les fêtes, les rires et la musique avaient cessé quand elle était morte.


Sabrina appuya sur les touches et esquissa
les premières notes de Chopsticks en se promettant de
prendre un jour des leçons pour jouer When You Wish Upon A Star.


Elle entendit un bruit bizarre provenant de la
terrasse. Encore cette damnée chatte. Elle fit coulisser la baie
vitrée, prête à saisir son balai, mais elle s’arrêta net en sentant une
bouffée de lavande. Elle avait reconnu l’eau de toilette de sa voisine qui
s’installait probablement sur la chaise en osier de son perron, comme
tous les soirs. Le bruit qui l’avait fait sursauter était celui des pieds
de la chaise raclant le sol. Et à présent, il était accompagné
par le tintement des glaçons dans un verre. Dans le calme de la nuit, elle crut
même entendre un ronronnement de plaisir — celui de Lizzie.


—    Mademoiselle Sadie ?
interrogea doucement Sabrina qui ne voulait pas faire peur à la vieille
femme, laquelle avait l’oreille fine, pas comme sa chatte.


A travers l’obscurité, une voix profonde lui
parvint.


—    Venez donc me rejoindre, ma
fille.


Pendant qu’elle contournait la haie de myrte
séparant les deux jardins, Sabrina entendit de nouveau tinter des glaçons. Ses
yeux s’accoutumaient peu à peu à la pénombre et elle distinguait à présent la silhouette
de Mlle Sadie, aisément reconnaissable à la masse de ses cheveux crépus
ramassés en chignon. Elle avait gardé ses grosses lunettes en dépit de la nuit
noire et sur la petite table posée près d’elle il y avait une bouteille — du
whisky, sans aucun doute —, deux verres, un seau à glace et des pincettes.
Sabrina se souvint brusquement qu’on était vendredi soir. Sans l’avoir vraiment
décidé, elles se retrouvaient ici tous les vendredis soir depuis le mois de
mars et sirotaient un whisky en écoutant chanter les oiseaux de nuit,
le nez levé vers les étoiles.


Elles échangeaient quelques mots et se
confiaient à bâtons rompus des bribes de leur passé. Juste des bribes. Cela
leur suffisait à se comprendre. C’était étrange. Elles se comportaient comme
deux vieilles amies.


Sabrina prit sa place sur l’autre chaise en
rotin. Elle se servit elle-même un verre avec quelques glaçons, un tiers de
whisky et de l’eau. Puis elle but une longue rasade. Le goût âpre de l’alcool
lui rappela sa propre amertume.


—    Je reviens de Chattahoochee,
dit-elle.


Lizzie vint se frotter à ses mollets en
ronronnant. De ce côté de la haie de myrte, Lizzie ne la considérait pas comme
une ennemie, mais dès qu’elle passait de l’autre côté, elle chassait les pots
de fleurs comme s’il s’était agi de souris.


—  Chat-ta-hoo-chee, répéta Mlle Sadie comme si
elle savourait le mot en même temps que son whisky. Ma mère ne cessait de nous
faire peur en nous menaçant de nous y envoyer si nous n’étions pas sages.


—    Et ça marchait ?


—    Mon frère Arliss y a passé
quelque temps vers 1955. Il n’était plus un enfant depuis longtemps, mais on
peut dire qu’il y est allé parce qu’il n’avait pas été sage. C’était ça ou la
prison d’Etat.


Sabrina s’adossa au dossier de son fauteuil et
renversa la tête en arrière pour mieux contempler les étoiles. Mlle Sadie avait
une voix si mélodieuse qu’on se demandait parfois si elle parlait ou si elle
chantonnait. Sans doute était-ce l’accent du Sud et la façon dont elle goûtait
chaque mot, lentement, avec délectation, comme de la mélasse. Cette voix
apaisait Sabrina plus que l’alcool. Cette vieille femme qui n’attendait rien
d’elle et ne lui demandait rien était devenue un pilier de sa vie.


—    Comment va votre père ? lui
demanda Mlle Sadie. Une façon de lui faire comprendre qu’elle était
prête à l’écouter.


—    Je l’ignore, avoua Sabrina.
Vraiment, je l’ignore.


Mlle Sadie hocha la tête. Sabrina n’avait
pas besoin d’en dire plus, la vieille femme avait compris à quel point l’état de
son père la plongeait dans le désarroi. Sabrina avait l’impression que plus
rien n’étonnait cette femme. Comme elle le disait elle-même,
à quatre-vingt-un ans elle avait tout vu, à l’endroit comme à l’envers.


Un silence calme et confortable s’installa entre
elles tandis qu’elles buvaient lentement leur whisky. Sabrina tenta d’effacer
de sa mémoire les événements de la journée. Au bout d’un long moment, elle
se décida à parler de nouveau.


—    Et qu’est devenu Arliss,
finalement ?


—    Cinq jours après son arrivée
à Chattahoochee, il a arraché les draps de son lit et il s’est pendu avec,
répondit posément Mlle Sadie de sa voix mélodieuse.
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Washington D.C.


 


Peu après avoir déposé le messager, Abda gara
son taxi. Il cracha dans sa main la peau de ses graines de tournesol et les
jeta par la vitre de la portière. Puis il rassembla ses affaires, enfila sa
casquette de base-ball, et fila à pied jusqu’au restaurant où il savait qu’on
l’attendait déjà.


Il y avait un monde fou, comme toujours, mais il
trouva ses deux camarades installés à leur table habituelle, dans le coin le
plus reculé de la salle. Abda se glissa en silence dans le box près de Khaled.
Il lorgna d’un œil désapprobateur Qasim qui portait un T-shirt de créateur,
avec un ridicule emblème brodé. Il faillit le lui faire remarquer, mais il se
retint. C’était exactement ce qu’attendait Qasim.


Rita, la serveuse, lui apporta aussitôt un café
avec de la crème. Elle les servait souvent et connaissait leurs habitudes. Elle
les croyait étudiants. Elle avait même aidé Qasim à rédiger un soi-disant
devoir de littérature américaine. Qasim ne se déplaçait jamais sans un épais
livre de cours qu’il avait posé sur un carnet, à sa place habituelle, près de
sa tasse de café. Il avait poussé le vice jusqu’à insérer des marque-pages qui
dépassaient du bouquin.


Qasim prenait son rôle très au sérieux et
Abda se demandait parfois s’il ne se sentait pas un peu trop bien dans la peau
de son personnage. Mais non... Qasim était jeune et un peu
frivole, mais pas au point d’oublier ce qu’il faisait ici. Abda se méfiait
plutôt de Khaled, le silencieux intellectuel dont les yeux semblaient parfois
mettre en doute la ferveur de l’engagement de leur chef. Khaled se jugeait plus
capable qu’Abda de mener le groupe et aussi plus dévoué à leur cause. Mais il
ne pouvait y avoir qu’un seul chef. Khaled le savait, comme il savait
qu’une lutte pour le pouvoir aurait compromis leur mission. N’étant pas homme à
faire passer son intérêt personnel ou ses convictions avant son devoir, il
avait pris le parti de se taire et d’obéir. L’idée qu’un individu pouvait se
placer au-dessus de l’intérêt national lui était totalement
étrangère. Il n’avait rien en commun avec ces occidentaux égoïstes et
égocentriques. Abda espéra que Qasim non plus n’oubliait pas ses origines quand
il portait ces ridicules vêtements bariolés — vêtements qu’il payait sûrement
scandaleusement cher.


Ils commandèrent des sandwichs. Dès que la
serveuse s’éloigna, Abda sortit de son sac à dos le livre de mathématiques dans
lequel il avait glissé la petite enveloppe laissée par le messager. Il l’avait
déjà ouverte et le cachet était maintenant décollé. Il en tira avec précaution
une simple feuille de papier qu’il déplia au milieu de la table et ses
camarades la contemplèrent avec un respect infini, comme s’il s’agissait d’un
texte sacré. Qasim, toujours pénétré de son stupide rôle d’étudiant studieux,
attrapa un stylo et feignit de prendre des notes sur son carnet.


Sur la feuille, on avait tracé au crayon à
papier un mystérieux schéma à base de formes géométriques, annoté de codes en
guise de commentaires. Rien de plus. Tout à l’heure, quand Abda avait découvert
dans son taxi la teneur du message, il en avait eu des sueurs
froides. Il avait cru que l’homme blond s’était fichu de lui. Ce truc-là
ressemblait à un canular.


Il ne fut donc pas surpris de l’air abasourdi de
Khaled et Qasim.


Il leur montra un rectangle, tout en haut de la
feuille.


—    La table des huiles,
commenta-t-il.


Puis il glissa vers les cercles, plus bas.


— Délégation européenne, représentants des
compagnies de pétrole américaines, membres du Congrès, murmura-t-il.


Abda vit leur regard s’allumer. Ils avaient
compris.


—    Le banquet de la réception ?
interrogea doucement Khaled en retenant un sourire.


Abda prit le stylo de Qasim et entoura les codes
de trois lettres.


—    Nous n’avons pas que la
disposition des tables, annonça-t-il d’un ton victorieux. Ce plan nous indique
très précisément où sera placée notre cible.
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Samedi 10
juin EcoEnergy


 


—    Un grand latte avec
du lait à la place de la crème et un espresso. Rien
d’autre ?


—    Non, ça ira, répondit
Sabrina en prenant le café d’une main et en tendant à la serveuse sa carte Visa
de l’autre.


Elle payait tout avec sa carte bancaire pour
éviter de transporter de l’argent liquide. C’était plus simple et plus
pratique. Sabrina aimait les solutions simples et pratiques.


Elle buvait un latte avec du
lait au petit bar snack d’EcoEnergy tous les samedis matin depuis près d’un an,
mais la petite femme asiatique qui la servait faisait toujours mine de ne pas
la connaître et répétait « du lait à la place de la crème » comme si c’était la
première fois. Elles auraient pu s’appeler par leur prénom,  inscrits en gros
et en lettres dorées sur leur badge, sous leur photo. Les badges étaient
identiques, mais l’une accrochait le sien à la bretelle de son tablier taché de
café et l’autre au revers de sa blouse blanche de laboratoire. Cette différence
suffisait à ériger entre elles une barrière infranchissable. La hiérarchie
sociale avait son importance dans l’enceinte de l’usine.


Au début, l’attitude distante de la femme avait
surpris Sabrina, sans pour autant la déranger. Au fond, elle appréciait de se
sentir anonyme, un peu comme à Chicago — quand elle était professeur et qu’il
lui fallait garder ses distances avec ses étudiants. Ici, c’était la même
chose, mais avec ses collègues moins diplômés. Du moins, elle avait décidé de
considérer les rapports sociaux à EcoEnergy sous cet angle, même si elle ne
partageait pas la philosophie qui les sous-tendait.


Le domaine de l’usine s’étalait sur plus de cent
acres au milieu de nulle part, mais on n’avait pas lésiné sur les installations
destinées au personnel : complexe sportif, cafétérias et aires de détente. On
se serait cru dans un centre de vacances plutôt que dans un parc industriel. On
avait même pensé à un pressing, à une agence bancaire et à une épicerie qui
vendait de tout — du bidon de lait au T-shirt Seminole.


Le président-directeur général, William Sidel,
se plaisait à répéter que ses deux cent soixante-sept employés formaient une
grande famille. Lansik avait repris cette image lorsqu’il avait présenté
EcoEnergy à Sabrina le jour de son entretien d’embauche. Mais l’argument «
famille » n’avait pas ému Sabrina. Les membres de sa propre famille étaient
devenus pour elle presque des étrangers. Elle n’avait pas besoin que des
étrangers prétendent former une famille avec elle.


Le samedi l’usine fonctionnait avec ce qu’ils
appelaient un squelette de personnel. C’était à ce moment-là que les barrières
de la hiérarchie se remarquaient le plus. Ceux qui arboraient une blouse
blanche se tenaient à l’écart des autres. Ils formaient une caste à part et on
les saluait d’un respectueux hochement de tête ou d’un simple bonjour,
comme s’ils étaient les personnes les plus importantes de ces lieux.


Après tout,
ils détenaient le secret du mystérieux procédé qui justifiait l’existence
d’EcoEnergy — ce qui revenait à dire qu’ils donnaient du travail à
tout le monde. Il suffisait donc à Sabrina de se glisser dans sa blouse blanche
pour se sentir protégée par l’anonymat.


La plupart
du temps, clic appréciait l’ambiance du samedi matin. Elle se réfugiait
dans le silence et fermait la porte du labo derrière elle. Il n’y avait ni
téléphone ni ronronnement d’ordinateur. Ce matin-là, elle dut allumer toutes
les lumières de son bureau et du laboratoire. La brume matinale s’était levée,
mais de gros nuages noirs et enflés assombrissaient le ciel. Le temps
était vraiment à l'orage.


Sabrina remarqua tout de suite que la porte du
bureau de Lansik était entrebâillée, exactement comme elle l’avait laissée
la veille. Elle frappa avant d’entrer. En général, Lansik et elle étaient les
seuls de leur équipe à venir le samedi et elle le trouvait toujours en
arrivant, puisque, bien entendu, il avait passé la nuit à EcoEnergy. Mais il
n’y avait personne. Poussée par la curiosité, elle ouvrit son placard. Là, sur
le sol, en plein milieu, trônait son vieux sac de marin.


C’était tout de même étrange.


Puisqu’il n’avait pas dormi au labo, il aurait
dû emporter ses affaires personnelles. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule et hésita quelques secondes avant de s’agenouiller devant le sac. Elle
ouvrit la fermeture Eclair centrale. Tout était parfaitement rangé et plié.
Elle en ouvrit une autre, plus petite, sur le côté, et trouva un portefeuille
et des clés de voiture. Maintenant, c’était plus qu’étrange, c’était carrément
louche.


Abandonnant le sac, elle se dirigea vers l’une
des fenêtres du bureau. Mais elle eut beau se pencher et se contorsionner dans
tous les sens, elle ne parvint pas à voir tout au fond du parking, près de la
rivière, dans le coin réservé aux voitures des simples employés. Elle était
sortie une fois en même temps que Lansik et elle avait été surprise d’apprendre
qu’il se garait si loin. Il avait ri en disant que sa Crown Victoria avait plus
d’allure au milieu des Chevy et des Ford que de l’autre côté, près des
Mercedes, des BMW et des Lexus.


Elle revint vers le placard et prit les clés de
la Crown. Quelque chose clochait.
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Washington D.C.


 


Enfant, Natalie Richards avait rêvé d’être une
Emma Peel noire. Elle ne manquait jamais un épisode de Chapeau melon et
bottes de cuir et s’exerçait à imiter le très sélect accent british —
sans succès, d’après sa mère. La petit fille qu’elle était alors en avait
déduit qu’une femme n’avait pas vraiment sa place parmi les agents de
renseignements du gouvernement ou dans un quelconque ministère — surtout une
femme noire. Pourtant... Natalie Richards avait fait du chemin. Il lui arrivait
souvent de regretter que sa mère ne soit pas là pour voir jusqu’où elle s’était
hissée. Mais aujourd’hui elle ne pensait pas à sa mère. Elle pensait à ce
sommet sur l’énergie qui débutait dans moins de huit jours et aux risques
énormes qu’ils prenaient pour en assurer la sécurité.


Elle était dans son bureau, debout devant la
fenêtre. Le samedi, le bâtiment était calme, beaucoup plus calme que la rue qui
résonnait toujours des bruits de ce marteau-piqueur qui lui avait empoisonné la
vie toute la semaine. Mais le marteau-piqueur tout seul, c’était moins pénible
que le marteau-piqueur avec des problèmes importants à régler par téléphone.
Aujourd’hui, ce fichu appareil ne risquait pas de sonner. Elle était au moins
tranquille de ce côté-là.


Elle jeta un coup d’œil vers son bureau couvert
de notes, de cartes, de diagrammes, de dossiers et de listes de tâches à
accomplir. Tout ce déploiement concernait le sommet sur l’énergie. Sur le côté,
s’entassaient les exemplaires soigneusement pliés du Washington Post et
du Times dont elle s’était contentée de lire les gros titres.
Elle n’avait plus la patience de se plonger dans des articles ringards et
étroits d’esprit qui dissertaient interminablement sur les nouveaux espoirs
liés à ce sommet.


Les médias ne cessaient de parler de
l’indépendance des Etats-Unis par rapport aux pays pétroliers. Mais la question du
pétrole ne se résumait pas au pétrole. On ne coupait pas sans réfléchir les
relations économiques avec des pays abritant un creuset de dangereux
terroristes. Question de diplomatie. C’était d’une telle évidence que Natalie
Richards ne comprenait pas qu’il soit nécessaire de l’expliquer. Elle avait
grandi dans un quartier difficile et elle savait depuis son adolescence qu’on
ne gère pas la délinquance en l’ignorant. Ce n’était visiblement pas le cas de
tout le monde.


Le précédent président, lui, avait parfaitement
bien cerné le problème. Il s’était montré à la fois ferme et clair lorsqu’il
avait dit « Si vous n’êtes pas avec nous, alors vous êtes contre nous ».
Certains s’étaient moqués de ce qu’ils avaient appelé sa diplomatie de cow-boy,
mais Natalie considérait qu’il avait fait ce qu’il fallait. Sa soi-disant
diplomatie de cow-boy avait tellement bien fonctionné qu’elle permettait à son
successeur de se payer le luxe d’une politique décousue. L’actuel président
prétendait que la situation avait changé. Mais les situations ne changeaient
pas en une nuit. Les gens non plus ne changeaient pas.


Natalie et son patron — et ils n’étaient pas les
seuls —, considéraient que l’attitude de l’actuel président ternissait l’image
des Etats-Unis auprès des pays étrangers. Il ne cessait d'annuler des contrats et
préférait s'appuyer sur des accords dépassés. Son attitude irresponsable avait
déjà coûté des vies et elle en coûterait encore. Heureusement,


Natalie travaillait pour un homme qui
avait conscience du problème et n’avait pas peur de se battre pour défendre son
point de vue. Malheureusement, ce dur combat devait être mené dans l’ombre.
C’était à la fois injuste et frustrant.


Surtout quand on voyait des adversaires comme le
sénateur John Quincy Allen passer ouvertement leur temps à faire pression
sur l’opinion publique pour défendre EcoEnergy, son projet phare.


Natalie mit de côté le dossier EcoEnergy et
ouvrit celui d’Allen. Elle n’avait rien trouvé.., Pour l’instant. Il se
protégeait bien, mais elle finirait tout de même par découvrir son talon
d’Achille, à défaut de découvrir celui de Sidel et d’EcoEnergy. Tous les
politiciens en avaient un. Certains le camouflaient mieux que d’autres, voilà
tout. Allen se posait en défenseur de l’Américain moyen et de l’environnement,
mais d’après la rumeur il possédait une immense et luxueuse demeure à South
Beach qu’il réservait pour sa retraite. Il prêchait pour l’indépendance des
Etats-Unis vis-à-vis du pétrole étranger, et pourtant il avait voté non aux
forages dans l’ANWR, la réserve naturelle d’Alaska. On le disait indépendant
d’esprit parce qu’il était démocrate et qu’il avait appuyé les positions
rétrogrades des républicains contre le mariage homosexuel. Pourtant, Natalie ne
l’avait jamais vu s’afficher avec une femme. Il n’y avait vraiment qu’à Washington
D.C. qu’on pouvait se permettre de naviguer sans encombre dans une telle mer de
contradictions.


Natalie secoua la tête. Elle avait brusquement
la sensation que l’avenir de son pays pesait sur elle, qu’il était écrit en
filigrane dans les dossiers empilés sur son bureau. Tout cela aurait pu — non,
aurait dû — être beaucoup plus facile si le Dr Lansik n’avait pas changé d’avis
au dernier moment. Sa défection l’obligeait à recourir au plan B et, bon sang,
elle n’avait pas besoin en ce moment de se faire du souci avec une opération
clandestine.
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Opération clandestine... L’expression la fit
sourire. Elle avait tout de même fini par devenir une sorte d’Emma Peel noire
du XXIe siècle.


Sabrina contemplait la poussiéreuse Crown
Victoria blanche. Le tonnerre gronda et elle aperçut en levant la tête une
barrière de gros nuages noirs qui se rapprochaient. Les lumières du
parking clignotèrent. Le ciel s’assombrissait de plus en plus. L’air était
lourd et humide, sans le moindre souffle de vent. Le
samedi, le bruit des moteurs de camions et le ronronnement incessant des
machines ne couvraient pas le lointain murmure de l’eau et le chant des
grenouilles. Sabrina n’avait jamais remarqué à quel point la rivière était
proche.


Elle actionna la clé électronique qui ouvrait
les portières de la Crown Victoria. Elle savait qu’il s’agissait de la voiture
de Lansik, pourtant, lorsqu’elle entendit le déclic des serrures qui se
déverrouillaient, elle eut un sursaut involontaire.


Il devait tout de même y avoir une explication
simple et logique à cette soudaine disparition. Il était peut-être parti en
urgence, dans la voiture de quelqu’un d’autre. Cette hypothèse aurait expliqué
qu’il ait abandonné son véhicule et son sac. Au fond, ça ne la regardait pas,
il s’agissait de sa vie privée.


Mais elle éprouva tout de même le besoin de
jeter un coup d’œil à l’intérieur de la Crown et ouvrit la portière du
conducteur. Elle regarda aussi derrière, sans vraiment savoir ce qu’elle
cherchait. Puis elle décida d’ouvrir le coffre et fit le tour, lentement, d’un
pas hésitant, tout en se disant qu’elle avait trop d’imagination et que, non,
elle n’allait pas y découvrir le cadavre recroquevillé de son patron. Et, en
effet, le coffre était vide. Elle poussa un long soupir de soulagement.
Décidément, elle regardait trop de films policiers et l’atmosphère de fin du
monde créée par le pesant couvercle de nuages n’arrangeait rien. Son patron
faisait l’école buissonnière. Et après ? C’était son droit le plus strict.


Elle referma la voiture à clé et retourna vers
le labo. La pluie allait bientôt tomber et Sabrina avait déjà appris à ses
dépens que les orages de Floride ne ressemblaient pas à ceux du Midwest. Avant
d’arriver ici, elle n’avait jamais vu autant d’eau tomber pendant si longtemps.
De véritables trombes, soudaines et violentes, qui vous trempaient jusqu’aux
os, comme si l’on venait d’ouvrir en grand-un robinet géant dans le ciel.


Elle se retourna pour regarder encore la voiture
et, cette fois, elle aperçut la rivière Apalachicola qui coulait entre les
arbres et formait l’une des frontières naturelles d’EcoEnergy. Sidel avait
érigé son domaine au milieu d’une forteresse d’arbres et d’eau. Certains
prétendaient qu’il avait voulu placer son joyau dans l’écrin de cette nature
qu’il aimait tant. D’autres assuraient qu’il était tout simplement paranoïaque
et l’accusaient d’avoir voulu protéger son parc industriel des tentatives
d’espionnage.


Un coup de tonnerre tout proche incita Sabrina à
accélérer le pas. Puis, brusquement, à mi-chemin, elle s’arrêta net. Tout de
même, elle avait l’intuition qu’il se passait des choses étranges à EcoEnergy.
Et ce n’était pas seulement à cause de l’atmosphère d’orage. Elle fit
demi-tour et se dirigea vers les bâtiments de l’usine.


Elle trouva la porte du réacteur numéro cinq fermée.
Bien sûr qu’elle était fermée... Le bâtiment était bouclé, puisqu’on
n’était pas censé l’utiliser pour le moment. Et pourtant, à
travers l’épaisse porte, elle sentait une vibration à l’intérieur. Il
fallait croire que quelque chose fonctionnait.


Les scientifiques et la plupart des ingénieurs
possédaient un passe permettant d’accéder à toutes les installations.
Elle sortit le sien, une carte magnétique qu’elle glissa dans la fente
réservée à cet effet, mais l’œil électronique persista à clignoter rouge. Elle
jeta un regard par-dessus son épaule. Ils avaient peut-être restreint les
accès... Elle essaya de nouveau, cette fois plus lentement. La lumière
passa au vert et elle entendit un déclic. Elle ouvrit la porte en grand, avant
que le dispositif ne se verrouille de nouveau.


C’était la première fois qu’elle pénétrait dans
l’enceinte du réacteur numéro cinq. Comme O’Hearn l’avait expliqué la veille,
il n’était pas encore prêt à fonctionner. Elle entra lentement, à petits pas
prudents. Une énorme cuve transparente remplie d’eau claire et mesurant environ
six mètres de hauteur occupait le centre du hangar. Des échelles d’acier
grimpaient le long de son flanc et des passerelles grillagées circulaient
au-dessus. Il s’agissait d’une cuve de vidange. Les cuves de vidange servaient
à recueillir ce qui restait du stock d’alimentation après la dépressurisation
et remplissaient un rôle comparable au dernier rinçage d’une machine à laver. A
ce stade du procédé, les nutriments et le pétrole étaient déjà séparés et
stockés dans d’autres cuves, mais l’eau qui restait avait encore besoin d’être
nettoyée de certaines impuretés, avant d’être rejetée dans la rivière.


Sabrina entendait nettement un tintement dans le
réacteur et elle ne douta plus qu’un stock d’alimentation circulait dans les
tuyaux. Elle ne s’était donc pas trompée en disant que la valve était ouverte.
La machinerie faisait vibrer le sol, les énormes ventilateurs étaient en
marche. Et pourtant la cuve de vidange, la partie la plus importante du
procédé, celle qui permettait de rejeter de l’eau pure, ne fonctionnait pas.
Pas une bulle ne troublait le liquide clair.
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EcoEnergy


 


Leon n’appréciait pas du tout que ce blanc-bec
prétende lui imposer une deuxième cible, comme si une ou deux ne faisait aucune
différence.


— Mais puisque vous êtes déjà
à Tallahassee, argumenta l’homme de ce ton suffisant qui lui tapait
sur les nerfs. Vous n’êtes même pas obligé de vous déplacer.


Il avait bossé pour des types de la mafia moins
prétentieux que ce crétin. Mais qu’est-ce qu’il s’imaginait ? Que c’était comme
de faire ses courses ? Oh, au fait, mon ami, puisque vous êtes en ville, vous
en tuerez bien un deuxième...


Il était déjà furieux d’avoir accepté de bosser
sans revolver et sans couteau. Bon sang ! Il regrettait de ne pas avoir demandé
un supplément rien que pour ça. Ces abrutis n’avaient pas l’air de se douter
qu’il fallait se creuser la cervelle pour éliminer quelqu’un en simulant un
accident. Il n’était pas magicien, merde !


En plus, cette usine puante lui donnait la chair
de poule. Ce qu’ils fabriquaient là-dedans était franchement malsain. Dire que
tout le monde s’extasiait sur leur sale tambouille...


Enfin, il fallait croire qu’il n’était pas le
seul à ne pas l’apprécier. Si ces gens-là n’avaient eu que des amis, ils n’auraient
pas eu besoin d’engager un tueur.


Mais le pourquoi du comment, ce n’était pas le
problème de Leon. On ne le payait pas pour se forger une opinion ou donner son
avis. Il se foutait pas mal de savoir pourquoi cette usine de merde avait
décidé un grand nettoyage dans le personnel en blouse blanche. On
faisait appel à ses services plutôt qu’à ceux de la comptabilité pour virer les
gêneurs ? Tant mieux, ça profitait à son compte en banque. Il aurait été
stupide de sa part de poser des questions. Alors il la bouclait. Mais il
n’appréciait pas pour autant l’attitude de ses commanditaires.


En plus, ce temps de merde lui tapait sur les
nerfs. Bon sang, ces nuages d’un gris métallique avaient l’air vivant. On
aurait dit de gros ventres gonflés d’eau prêts à éclater. Des ventres
de démons furieux dont la colère illuminait le ciel à des kilomètres à la
ronde. On avait beau ne pas être superstitieux, ces trucs-là n’auguraient
jamais rien de bon. Non, décidément, il y avait trop d’éléments qui le
dérangeaient dans ce boulot.


Il n’aimait pas beaucoup que sa nouvelle cible
soit une femme. Il avait déjà buté deux femmes, deux dévergondées qui s’étaient
cru malignes et qui avaient appris à leurs dépens qu’on ne se fout pas de la
gueule de son petit copain quand il appartient à la mafia... Mais celle qu’on
lui désignait aujourd’hui était différente, elle avait l’air plutôt chouette.
Enfin... Le travail ne serait pas trop compliqué et on le payait bien. Et puis,
merde, comme le disait ce crétin, il était déjà sur place. Il avait même encore
sur lui la pièce d’identité lui permettant d’entrer dans le complexe industriel
et la carte magnétique donnant accès à tous les bâtiments.


Il avait observé sa cible tout à l’heure,
pendant qu’elle s’approchait de la Crown Victoria. Il avait vu tout de suite à
son comportement que cette voiture ne lui appartenait pas. Mais
ce n’était que lorsqu’elle avait ouvert le coffre qu’il avait compris qu’il
s’agissait du véhicule de l’autre scientifique, le type,
sa première cible. Cette femme flairait quelque chose et c’était probablement
pour ça qu’on lui demandait de l’éliminer. Quel dommage ! Elle était tellement
mignonne.
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EcoEnergy


 


Les éclairs se succédaient à présent par groupes
de trois ou quatre, quelques secondes à peine avant le fracas du tonnerre.
L’orage approchait, mais Sabrina alluma tout de même un ordinateur en revenant
au labo. Elle voulait absolument vérifier l’activité du réacteur numéro cinq.
Elle tapa son code. Trois fois. Et trois fois l’accès lui fut refusé. L’écran
affichait un message réclamant un code spécial. Pourtant, hier, elle n’avait eu
aucun problème.


Lansik était le seul à pouvoir modifier le
processus de fabrication, mais tous les scientifiques pouvaient consulter des
données. La veille, elle avait chargé des statistiques. Aujourd’hui, il lui
aurait suffi d’un simple coup d’œil sur les températures, la circulation du
stock et le rendement d’ensemble, pour se faire une idée de ce qui clochait.
Seulement voilà, l’ordinateur réclamait un code supplémentaire pour visualiser
le processus en cours.


Elle se renversa sur le dossier de son fauteuil
et fourragea dans ses cheveux mouillés en résistant à l’envie furieuse de se
les arracher de désespoir. Elle était trempée et une petite flaque d’eau
grandissait lentement autour de son siège. Bien sûr, ils ne travaillaient pas
dans un complexe nucléaire et une brèche dans le dispositif de
sécurité ne risquait pas d’entraîner une catastrophe comparable à celle de
Tchernobyl. Pourtant, si ce qu’elle soupçonnait se révélait exact et que le réacteur numéro cinq fonctionnait sans la cuve de vidange,
ils risquaient de rejeter des déchets toxiques dans la rivière.


Ses vêtements lui collaient à la peau et, avec
l’air conditionné, elle commençait à avoir froid. Elle frissonna. Elle


ne comprenait pas pourquoi
on aurait mis en fonction un réacteur traitant des déchets de rang
deux. Et pourtant, seul un membre du labo avait pu déclencher le
processus. Et il ne suffisait pas d’appuyer sur un bouton et de tourner le
dos. Une telle mise en route réclamait un ensemble de procédures complexes,
comme prélever des échantillons, tester des mélanges, surveiller et régler des
températures. Tout cela ne passait pas inaperçu et, de toute façon, aucun
scientifique n’aurait mis le réacteur en fonction sans la cuve d’évacuation.
Les déchets de rang deux comprenaient des éléments classés comme non
recyclables — vingt-cinq sortes de plastiques, du Nylon, du caoutchouc,
différents métaux, de la fibre de verre ou de bois. Et ce n’était pas le pire.
Ces déchets, une fois mélangés, produisaient des résidus extrêmement toxiques
comme du polychlorobiphényle et de la dioxine. L’hydrogène de l’eau servait à
les stabiliser et à casser leurs molécules. Eliminer cette étape était une
grave erreur qui pouvait avoir des conséquences mortelles.


Mais d’après ce que lui avait dit O’Hearn,
l’usine ne traitait pas en ce moment de déchets de rang deux.


O’Hearn... Sabrina lui avait parlé la veille de
la valve du réacteur. Il avait peut-être jugé bon de modifier les procédures
d’accès en attendant le retour de Lansik ? Mais s’il les avait modifiées, cela
signifiait qu’il avait découvert un problème et qu’il ne voulait pas que tout
le monde soit au courant.


Sabrina attrapa un paquet de serviettes
en papier. Tout ça était vraiment ridicule. Elle se vantait de
posséder un esprit logique et pondéré. Il y avait toujours une explication.
Parfois, il fallait creuser un peu pour la trouver, voilà tout.


Un éclair fit clignoter les lampes du labo et
l’écran de l’ordinateur devint noir, puis le labo fut plongé dans l’obscurité
totale.


Sabrina ne bougea pas et s’efforça de se calmer
avec des exercices respiratoires. Il ne s’agissait que d’un orage de Floride,
pas plus violent que la moyenne. Elle contempla l’ombre des branches des arbres
qui dansait sur le mur du labo. La pluie continuait à frapper furieusement les
carreaux. Soudain, elle entendit des pas dans le couloir. Quelqu’un se
dirigeait vers le labo.


On était en plein milieu de la matinée, mais on
se serait cru au crépuscule tant il faisait sombre entre ces murs. Les branches
qui s’agitaient dans l’encadrement des fenêtres ressemblaient à des tableaux
animés. Mais le plus angoissant, c’était le silence. Sans le ronronnement et le
cliquetis familier des machines, les pas résonnaient comme une menace sur le
sol carrelé du couloir. Sabrina attendit, parfaitement immobile, paralysée face
à son écran mort.


Elle vit d’abord le rai de lumière qui glissa le
long du carreau, puis s’infiltra sous la porte. Une lampe torche, probablement.
Elle respirait un peu mieux, à présent et, lorsque le garde de la sécurité
passa sa tête rasée par l’embrasure, elle parvint à l’accueillir avec un air
presque détendu. Ce fut lui qui sursauta, surpris par sa présence. Honteux, il
toussa pour se donner une contenance et entra d’un pas décidé.


—    Tout va bien, madame ?
demanda-t-il en braquant le faisceau de sa lampe sur les yeux de Sabrina.


Il cherchait peut-être à l’intimider, mais il
réussit surtout à l’agacer.


—    J’essayais de travailler,
répondit-elle.


—
   Les générateurs devraient prendre le relais dans quelques secondes,
dit-il en révélant avec cette longue phrase son accent traînant du Sud.


Le faisceau lumineux quitta les yeux de Sabrina
et l’homme le promena tout autour de la pièce, en s’arrêtant sur
les étagères et dans les coins.


Sabrina en fut prodigieusement agacée. Il
n’avait pas besoin de ce gadget pour y voir, tout de même. Elle allait le lui
faire remarquer lorsqu’elle avisa le revolver qu’il tenait dans son autre main,
avec le doigt sur la détente, comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un
surgisse d’un recoin pour lui sauter dessus. Elle essaya de se souvenir si
les gardes d’EcoEnergy étaient armés. Elle les voyait tous les matins en
entrant, quand elle passait en voiture devant leur guérite, mais elle n’en
avait encore jamais croisé à l’intérieur du complexe. Elle n’arrivait plus à
détacher son regard de cette silhouette armée. Avec la lumière bleutée et
intermittente des éclairs, l’homme ressemblait à un personnage de jeu vidéo se
déplaçant au ralenti.


—    Vous êtes seule là-dedans ?
demanda-t-il sans même la regarder.


Il contemplait fixement la porte entrouverte du
bureau de Lansik.


Tant de zèle pour une coupure d’électricité
provoquée par un orage. Elle trouva soudain son comportement étrange.


—    Nous sommes toujours
plusieurs le samedi matin, dans cette unité, répondit-elle.


Elle n’avait pas envie d’avouer à ce Robocop
qu’il n’y avait qu’elle et lui dans le labo.


Il s’avançait vers le bureau de Lansik lorsque
les lampes clignotèrent avant de se rallumer pour de bon. La pièce se remit à
bourdonner de ses bruits habituels et revint à la vie. Du coup, le garde aussi.
Il s’arrêta net, comme si on le tirait brusquement d’un sommeil hypnotique.
Puis il regarda autour de lui comme s’il découvrait les lieux pour la première
fois.


Ses yeux fixèrent quelques secondes ceux de
Sabrina. Enfin, il rangea son arme et sa lampe torche.


— Tout est redevenu normal, dit-il.


Elle ne put s’empêcher de se demander s’il
parlait du labo ou de lui-même.
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Washington D.C.


 


Jason Brill contemplait d’un air maussade les
dossiers éparpillés sur son bureau et son carnet de notes couvert d’une
écriture négligée. Il leva les yeux et se concentra sur la cible accrochée en
face de lui, à l’autre bout de la pièce. Sans bouger de sa place, il prit deux
flèches et les planta l’une après l’autre — pop, pop. Il aurait dû se réjouir
de sa performance, les deux flèches ayant atteint le centre, mais il
accomplissait cet exercice machinalement, pour évacuer son stress et réfléchir.
Et là, il réfléchissait au moyen de convaincre le comité d’attribution de
confier ce contrat de cent quarante millions de dollars à EcoEnergy. Quelque
part dans sa pile de paperasse se cachait l’information qui permettrait à ce
petit miracle de s’accomplir. Il ne lui restait plus qu’à la trouver.


Jason était à D.C. depuis suffisamment longtemps
pour savoir que rien n’était jamais acquis. Il n’avait pas besoin que le
sénateur le lui rappelle. Le sous-comité avait approuvé la mesure lors d’une
séance présidée par Allen. La moitié de la bataille était donc gagnée, on
pouvait se permettre d’espérer. Ils rencontraient en ce moment une
opposition au niveau du comité lui-même, opposition que Jason n’avait
pas anticipée et que le sénateur Allen avait l’air de
prendre au sérieux. Mais il suffisait d’obtenir la majorité des voix.
Jason avait donc l’intention de tout faire pour l’obtenir. Après ça, s’il
restait un ou deux farouches opposants, tout le monde s’en foutait.


Jason lança distraitement une autre flèche et se
mit à consulter un des dossiers, qu’il lut en diagonale. Il ne savait pas
encore ce qu’il cherchait, mais quand il l’aurait trouvé, il n’aurait plus de
doutes. Personne ne lui avait enseigné quels couverts utiliser pour la viande
ou le poisson durant un dîner officiel, mais on lui avait appris à déterrer les
vilains petits secrets de ceux qui se mettaient en travers de sa route. Et
aussi comment utiliser ces petits secrets à bon escient. Ou, pour reprendre les
mots de ses parents, comment foutre la merde. Et son talent ne se bornait pas à
découvrir les faiblesses des gens. Il avait profité de leçons magistrales sur
la manière d’attiser les rancunes, de manipuler un adversaire et de gagner sa
confiance. Il était également passé maître dans l’art de découvrir ce à quoi
vous teniez le plus — très important, ça... Bref, il possédait une foule de
compétences qui lui servaient à se faufiler sans encombre dans le milieu de la
politique, bien plus que des années d’études à l’université.


Jason déposa son dossier et en prit un autre
dont il tira au hasard un paquet de feuilles agrafées. Il s’agissait du projet
phare du sénateur Sherman Davis... Reconstruire les installations médicales
ravagées par l’ouragan Katrina... Une noble cause, mais Jason sourit en lisant
la dernière page de l’épais compte rendu. Là, tout à la fin, il y avait un
petit paragraphe. Ce nouveau centre médical, avec ses installations de pointe
et ses prestations qui devaient rivaliser avec celles de la clinique Mayo,
porterait le nom de son illustre fondateur.


C’était classique. Les entreprises les plus
grandioses et les plus généreuses servaient toujours l’ego de quelqu’un ou un
intérêt financier quelconque, parfois les deux. Mais Sherman Davis
ne représentait pas un gros souci pour le sénateur Allen.
Ou plutôt, pour employer le langage de D.C., Allen et Davis faisaient
régulièrement échange de bons procédés et ça leur convenait à tous deux. Assez
pour qu’aucun ne mette cet équilibre en péril. Sherman Davis ne voterait
sûrement pas contre le projet présenté par Allen.


Jason changea encore de dossier. Le sénateur Shirley Malone
de l’Indiana, la plus âgée des membres du Congrès, paraissait à première vue
inoffensive. C’était une personne élégante, une dame qui
portait des tailleurs stricts et ne sortait qu’impeccablement coiffée. Elle ne
ressemblait en rien à l’image que Jason se faisait d’une femme du Midwest qui
mangeait du steak et s’habillait mal. Elle était entrée dans la politique en
reprenant le fauteuil de son mari décédé, mais ensuite elle avait été élue
plusieurs fois et elle était devenue une force avec laquelle il fallait
compter.


Au fond, c’était très simple de déterminer les
éventuels opposants au projet d’Allen. Il suffisait de penser en termes de
compétition économique. Il était logique de supposer que les sénateurs venant
d’Etats produisant du pétrole ne voteraient pas ce contrat mirobolant et essaieraient
de ternir l’image d’EcoEnergy. Il mit donc le sénateur du Texas, Max Holden,
dans la pile des ennemis, mais pas Davis, celui de Louisiane. Tout en
établissant sa liste noire, il se souvint de ne pas oublier ceux qui avaient
déjà misé sur des énergies alternatives comme l’éthanol. Donc, Shirley Malone
avec son Etat qui produisait massivement du maïs et avait construit des usines
fabriquant de l’éthanol, vint rejoindre les méchants.


La vilaine pile comportait donc cinq dossiers.
Cinq quand le comité d’attribution comptait vingt-huit membres, ce n’était pas
la mer à boire. Il y avait moyen de s’en sortir.


Jason consulta sa montre et fourra la pile
des dossiers à problèmes dans sa serviette en cuir. Il allait de ce
pas chez Wally’s. Ce bar-restaurant chic était le lieu de tous les potins, on
en apprenait plus long au comptoir de Wally’s que dans les sacro-saints
couloirs du Congrès. Il suffisait d’ouvrir l’œil. Jason lança une dernière
flèche avant d’enfiler sa veste. Puis il se dirigea vers la porte sans
même vérifier s’il avait atteint sa cible.
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Sabrina décida d’arrêter l’air conditionné de la
voiture, au moins pour quelques minutes. Elle préférait s’en passer tant que le
pare-brise n’était pas embué. Il ne pleuvait plus, l'orage avait
laissé derrière lui un ciel d’un bleu immaculé, le paysage clair et ensoleillé
offrait l’image de la Floride des brochures touristiques. Pourtant elle ne
cessait de frissonner.


Avant de quitter EcoEnergy, elle avait ôté ses
vêtements pour enfiler le short, les chaussures de sport et le T-shirt informe
qu’elle conservait dans son vestiaire. EcoEnergy mettait à la disposition de
ses employés un complexe sportif suréquipé comprenant une piscine olympique et
une piste couverte. Sabrina l’utilisait peu. Elle jugeait contre-productif de
courir dans un espace fermé où l’on ne respirait que de l’air vicié.


Le soleil ne suffisait pas à calmer ses nerfs et
son humeur maussade, ni à lui faire oublier que la situation était
catastrophique. Pour commencer, Dwight Lansik avait disparu dans d’étranges
circonstances, de cela elle ne doutait plus. Ensuite, le réacteur numéro cinq
traitait des déchets de rang deux et les membres du labo n’avaient pas l’air au
courant. Lansik avait peut-être approuvé l’opération, mais il n’aurait sûrement
pas approuvé qu’on élimine le processus final de purification de l’eau. Et puis
il y avait eu cet orage, le tonnerre... Et la visite de Robocop qui l’avait
terrorisée. Au moins, cette atmosphère de film d’horreur lui avait fait oublier
un peu le souci qu’elle se faisait pour son père.


Elle roulait tranquillement sur la route à deux
voies qui circulait dans la forêt. Le samedi, elle ne risquait pas de croiser
des camions-citernes. Lorsque le pare-brise s’embua de nouveau, elle baissa les
vitres et respira à pleins poumons les odeurs de pin et de terre mouillée. En
dépit du déluge qui venait de tomber, l’air était doux et agréable, on n’avait
plus l’impression de porter une serviette chaude et humide autour du cou.


Sabrina n’avait jamais vécu dans une nature
aussi sauvage. Lorsqu’elle avait choisi de suivre un troisième cycle d’études,
sa mère, qui avait grandi à Philadelphie, lui avait conseillé de tester la côte
Est. Elle s’était donc installée sur la côte Est, dans une ville universitaire
qu’elle n’avait quittée qu’à l’occasion d’une ou deux conférences annuelles,
d’un atelier, d’une présentation, ou pour donner une session de cours — et en
fréquentant les hôtels du centre-ville plutôt que les établissements bon marché
de la périphérie. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait
pris des vacances en plein air.


Elle ne le regrettait pas. Durant dix ans, elle
n’avait songé qu’à obtenir un poste de titulaire à l’université, préoccupation
qui avait pris le pas sur tout le reste, y compris sur sa vie privée. Daniel
s’était souvent plaint d’être considéré comme une distraction obligée. Il avait
souffert de passer après sa vie professionnelle et après sa famille. Elle ne
s’était pas impliquée dans sa relation avec lui autant qu’il l’aurait voulu et
elle avait tenté de s’en justifier en lui expliquant qu’elle était une
introvertie, qu’elle avait du mal à communiquer et à se laisser aller. Les gens
lui paraissaient pétris de contradictions et imprévisibles. Elle se
débrouillait mieux avec les équations, même complexes, qu’un peu de logique et
de persévérance suffisaient à résoudre.


Mais la vérité, c’était surtout que Daniel ne
lui inspirait pas de passion. Après l’exemple qu’elle avait eu, celui
du couple de ses parents, elle avait du mal à se contenter d’une tendre
affection. Sans doute était-ce aussi pour cela que Daniel était toujours
passé après sa famille.


Lorsqu’elle avait décidé de
s’installer en Floride elle avait pris sa décision seule. Elle en avait
informé Daniel, qui avait promis de l’attendre, puis le doyen de l’université,
qui l’avait convaincue de ne pas donner sa démission et de prendre une
année sabbatique pour retrouver son poste à son retour.


Les deux hommes lui avaient demandé, chacun de
leur côté et pour des raisons différentes, combien de temps elle comptait
s’absenter.


« Six mois, avait-elle répondu. Six mois ou un
an maximum. » Mais l’état de son père était resté inchangé — et si changement
il y avait eu, ce n’était pas vers le mieux. Elle allait devoir réclamer un
délai supplémentaire au doyen, son année sabbatique s’achevant dans un mois.
Quant à Daniel, elle savait déjà qu’elle ne lui proposerait pas de l’attendre
un an de plus. Elle réfléchissait plutôt à une façon délicate de lui annoncer
qu’elle le quittait. Le petit grain de sable dans l’engrenage si bien huilé de
sa vie avait fini par enrayer la machine.


En passant devant la pancarte indiquant la
direction pour Pensacola, trois cents kilomètres, elle songea à Eric, son
frère, en se demandant s’il avait vraiment rendu visite à leur père. Arthur
Galloway avait peut-être pris ses désirs pour des réalités, mais l’abondance de
détails qu’il lui avait fournis la laissait tout de même perplexe.


Elle ne voyait plus Eric depuis la mort de leur
mère et, pour autant qu’elle sache, son père non plus.


La mort de leur mère avait été un accident. Il
neigeait, les rues de Chicago étaient glissantes, un conducteur avait perdu le
contrôle de son véhicule et percuté celui de Meredith. Quand le père de Sabrina
l’avait appelée pour le lui annoncer, son premier réflexe avait été d’attraper
un stylo pour noter l’adresse de l’hôpital. Mais il avait ajouté : « Elle est
partie. »


Sabrina revoyait encore sa main suspendue
au-dessus du carnet, avec ce stylo inutile. Sa respiration s’était arrêtée,
tout était devenu silencieux autour d’elle, elle n’avait plus entendu que le
battement de son cœur. Elle avait attendu un long moment que son cerveau
enregistre l’information, ou que son père ajoute quelque chose,
quelque chose qui aurait annulé la phrase précédente. Mais il n’avait rien
ajouté et il s’était mis à sangloter. Elle ne l’avait jamais encore entendu
pleurer et sa gorge s’était nouée. Elle se souvenait avoir lutté pour que l’air
pénètre de nouveau dans ses poumons — sans un son, ni une larme. Comment
pouvait-on partir comme ça, sans prévenir ? La vie était étrange et
imprévisible. .. Le bouquet de poinsettias rouges et blancs qu’elle avait
acheté pour égayer son salon, avait fini sur le cercueil de sa mère.


Eric en avait voulu à leur père d’avoir laissé
Meredith partir seule alors qu’elle détestait conduire dans ces conditions. Un
reproche injuste qui avait séparé le père et le fils. Eric avait fui, très
loin, on ne savait pas où. Le père de Sabrina s’était réfugié dans une
forteresse intérieure. Et elle... Elle était restée seule avec son chagrin.


En arrivant à Tallahassee, Sabrina décida que
cette journée pourrie réclamait une mesure d’urgence. Pas question de s’enfermer
chez elle. Elle allait s’offrir un déjeuner en ville. Elle avait déjà
largement dépassé sa dose de caféine, elle n’en était plus à un excès près.
Elle avait besoin d’un cheeseburger au Club Diner. Une thérapie pas très
diététique, mais moins coûteuse qu’un psy.
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Washington
D.C.


 


Jason commanda son deuxième whisky Coca. Il
avait descendu le premier un peu vite et se jura de prendre son temps pour le
deuxième. Il tenait à conserver de bons réflexes et un esprit clair et aiguisé.


Il s’était installé à une extrémité du bar et
pivotait de temps à autre sur son tabouret pour surveiller la faune. Les
lumières étaient tamisées. La fumée de cigare l’emportait sur celle de la
cigarette et les nuages stagnaient surtout autour de certains box, mais l’odeur,
elle, se répandait dans toute la salle. Jason savait qu’elle imprégnerait ses
vêtements et ses cheveux et qu’il puerait comme un fumeur en sortant de là.


Il reconnut un membre de l’équipe du sénateur
Max Holden, Zach, un grand blond, mince et très beau, il fallait bien le
reconnaître. Jason n’était pas près d’oublier le coup de coude dans les côtes
que lui avait filé ce salaud pendant ce match de base-ball dont la recette
devait aller à une association caritative. Il avait par contre oublié son nom de
famille. Un truc qui commençait par K, comme Kennedy. Mais ça n’avait pas
d’importance. Jason le raya mentalement de sa liste. Zach ne jouait pas
le jeu, c’était trop difficile de lui soutirer des informations. Même
pas la peine d’essayer. A moins que...


Un coursier appartenant au service de courrier
utilisé par Jason vint poser sa main sur le dos de Zach. Jason suivit des yeux
cette main qui glissait un peu trop bas pour qu’il s’agisse d’une tape
amicale. Tout le monde flirtait vaguement à D.C. Mais là, il s’agissait
d’un coursier mâle. Jason se demanda ce qu’en penserait le sénateur
Holden, un descendant direct des cow-boys à la John Wayne que la passion des
deux héros du film Le secret de Brokeback Mountain, n’avait
certainement pas ému.


Jason se promit de creuser la question plus
tard. Pour l’instant, il était surtout intéressé par la jolie brune à l’autre
bout de la salle. Elle accaparait l’attention d’un groupe de jeunes gens qui
levaient leurs verres en son honneur. Jason était pratiquement certain d’avoir
vu cette brune avec le sénateur Shirley Malone. Si sa mémoire ne le trompait
pas, elle lui avait passé des notes et des dossiers lors de la dernière Cession
du Congrès.


Jason but lentement une longue gorgée de son
whisky Coca qu’il savoura sans retenue. Il avait trouvé sa proie. Il se sentait
encore capable de faire du charme... D’accord, il ne s’entraînait pas souvent
en ce moment, mais il avait tout de même des capacités. Pour se renseigner sur
les points faibles de Shirley Malone, une personne de son équipe était tout
indiquée. Il allait infiltrer le camp ennemi, endormir cette jolie brune avec
quelques compliments bien choisis, boire quelques verres avec elle pour lui
délier la langue. Et pour la suite, il improviserait.


Jason était tellement concentré sur cette brune
qu’il en avait oublié les autres clients, lorsqu’une voix derrière lui le
ramena à la réalité.


—    Elle est superbe, n’est-ce
pas ?


—    Pardon ? dit-il en sachant
très bien qu’il était trop tard pour jouer les innocents.


Une femme élancée et extrêmement séduisante vint
se hisser sur le tabouret près du sien, sans paraître se formaliser de ce que
sa jupe découvre ses belles cuisses fuselées. Elle ne parut même ne pas
remarquer qu’il les reluquait. Jason espéra qu’il n’avait pas la bouche
ouverte, parce qu’il avait l’impression de s’en décrocher la mâchoire.


—    Vingt-huit ans aujourd’hui,
expliqua la femme en posant son verre de vin sur le comptoir. L’occasion rêvée
de rendre hommage à une jeune femme méritante. Vous êtes un ami de Lindy ?


Jason n’en était plus à essayer de faire du
charme. Il aurait d’abord fallu qu’il arrive à faire fonctionner ses cordes
vocales. « Bon sang de merde, hurlait une voix dans sa tête, je suis assis
en face du sénateur Shirley Malone. »














 


25.


 


Tallahassee,
Floride


 


Leon signa le reçu de paiement. Il était fier de
sa signature, un grand L qui se prolongeait en une ligne toute simple. Leon
n’était pas son vrai prénom, mais signer Leon était devenu un réflexe. Il
s’était rebaptisé lui-même, quelques années plus tôt, quand il avait décidé de
s’installer à son compte. L’idée lui en était venue en consultant un livre sur
les caméLeons.


Il avait même acheté un de ces animaux exotiques
à un gars de Boca Raton qui vendait des reptiles entreposés dans un hangar,
derrière sa maison. Le type proposait tout un tas d’espèces différentes, des
spécimens de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Les caméLeons
avaient fasciné Leon. L’un deux avait la moitié du corps vert, comme la feuille
sur laquelle il posait ses pattes avant, et l’autre marron, parce que sa queue
traînait sur une écorce. Leon avait choisi celui-là, tout en se disant que ce
serait vraiment trop marrant si les humains avaient pu réaliser ce magnifique
tour de passe-passe. Pourtant Leon ne se déguisait jamais. Il n’en avait pas
besoin, il possédait naturellement le plus efficace des camouflages.


La serveuse prit l’addition et versa du café
dans sa tasse. Ils n’échangèrent pas un mot, tout juste un vague regard. Plus
tard, si on la questionnait à son sujet, elle serait incapable de le décrire et
se souviendrait à peine de lui. C’était l’avantage d’être simple et ordinaire.
Personne ne remarquait jamais Leon. Il ne gâchait surtout pas cet avantage
naturel en portant des couleurs vives ou des vêtements branchés. Jamais de
rayures ou de dessins. Encore moins de logos. Des chemises bien boutonnées, ça
oui, de celles qui ne se repassent pas et s’emportent facilement en voyage.
Pareil pour le manteau et les pantalons. Même ses lunettes étaient
passe-partout, il les avait achetées chez Walgreens. Il n’avait vraiment rien
qui puisse attirer l’attention.


Donc, il avait choisi Leon pour caméLeon,
mais ce n’était pas à cause du don de ces grands lézards pour le
camouflage, mais parce que caméLeon signifiait à l’origine « lion de la terre
». Les lions étaient les rois de la jungle, la vie une putain de jungle, et
lui, Leon, un lion de la terre et de la vie.


Il but lentement son café pendant qu’il était
encore chaud. Il plongea une main dans sa poche de pantalon et en sortit une
balle, un coupe-ongles, trois pièces de dix cents et une de vingt-cinq, et deux
comprimés pour digérer qu’il fourra dans sa bouche, après les avoir débarrassés
des fibres de tissu qui s’y étaient collées. Ce putain d’estomac... Il avait
survécu à un égorgement, à une balle dans l’épaule et à tellement de fractures
qu’il n’aurait pas eu le courage de les énumérer... Dire qu’il allait crever à
cause de ses propres sucs gastriques.


Il prit encore une gorgée de café pour se rincer
la bouche. Il aurait préféré une bière, mais on n’en servait pas ici. Il
n’avait pas choisi cet endroit pourri, il bossait, il suivait la scientifique.
Apparemment, elle n’allait pas le mener dans les bars ou les boîtes de nuit,
même si elle l’avait étonné tout à l’heure en s’arrêtant dans un
magasin d’alcool dont elle était ressortie avec une bouteille de whisky. Elle
n’était peut-être pas aussi collet monté qu’elle en
avait l’air. Sans doute avait-elle besoin d’un remontant après cet orage
épouvantable et cette rencontre, tout aussi épouvantable, avec un gardien de la
sécurité. Dommage que ce type ait traîné dans le coin, il lui
avait fait rater une belle occasion. C’était bien connu, il
arrivait toute sorte d'accidents stupides quand l’électricité sautait.


Leon était assis dans un coin de la salle et tournait
le dos à la scientifique, mais il surveillait son reflet dans la
devanture, juste au-dessus de la fontaine de soda. Pour une
petite femme, elle avait de la descente. Elle avait déjà avalé un gros
cheeseburger, des beignets d’oignons avec du ketchup, et elle ne lâchait pas sa
tasse de café. Elle avait appelé trois fois la serveuse pour se faire
resservir, tout en consultant un paquet de feuilles rassemblées dans une
chemise cartonnée. Sans doute s’agissait-il des informations qui lui attiraient
en ce moment des ennuis. Mais ce que contenait ce dossier n’intéressait pas Leon.
Son boulot ne consistait pas à comprendre le problème, mais à l’éliminer.


La scientifique se levait pour partir. Leon
ramassa la balle et le coupe-ongles qu’il remit dans sa poche, mais laissa les
trois pièces de dix cents et celle de vingt-cinq en pourboire. Puis il lui
emboîta le pas.














 


26.


 


Washington D.C.


 


Jason avait proposé à Shirley Malone un autre
verre de vin qu’elle avait accepté sans se faire prier. Elle avait choisi un
Chardonnay, pas donné, mais pas hors de prix non plus — un petit renseignement
sur ses goûts, toujours bon à prendre. Il avait commandé un troisième
whisky Coca, mais avait laissé le deuxième à moitié plein sur le comptoir quand
ils avaient émigré dans un box. Il avait plus que jamais besoin de sa lucidité.


Quand il avait avoué qu’il n’avait jamais
rencontré Lindy, le sénateur Malone avait proposé de la lui présenter. Il avait
eu la présence d’esprit de décliner l’offre et de lui répondre qu’il préférait
discuter avec elle. C’était à ce moment-là qu’il avait placé le coup du verre
de vin. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle dise oui. Elle avait l’air de ne
pas savoir qui il était, mais lui ne pouvait tout de même pas faire semblant de
ne pas la connaître. Il la voyait régulièrement dans les couloirs du Congrès
et, maintenant qu’elle l’avait remarqué, elle le reconnaîtrait la prochaine
fois que leurs chemins se croiseraient.


Il décida de se jeter à l’eau.


—    Je suis Jason Brill, dit-il
en lui tendant la main.


Il eut un sourire convenu, mais conserva
quelques secondes la main du sénateur dans la sienne.


—    Et moi je suis…, commença-t-elle.


—
   Le sénateur Shirley Malone, coupa-t-il. Une républicaine venue
de l’Indiana.


—    Je me souviens de vous, à
présent, dit-elle. Vous travaillez pour John.


Il n’essaya
même pas de lui dissimuler son étonnement.


—    De l’autre côté de l’aile,
poursuivit-elle en souriant. Serions-nous ennemis ? ajouta-t-elle en
haussant un gracieux sourcil tout en portant son verre à ses lèvres.


—    Ennemis ?


Il prit un air vexé et renversa la tête en
arrière, comme s’il venait de recevoir un coup de poing.


—    Je ne suis pas un ennemi.
Plutôt un admirateur.


—    Oh ! Vraiment ?


Le ton était sarcastique et il songea qu’il
fallait se montrer plus fin avec elle. Mais après tout, ils jouaient... Il
décida de se tenir tout de même en retrait et de lui laisser définir les
règles.


—    Oui, vraiment, répondit-il
tout en fouillant dans les archives bien ordonnées de sa mémoire pour trouver
quelque chose de précis à lui dire. Vous avez fait de l’excellent travail quand
vous avez présidé la commission pour les catastrophes naturelles de l’été
dernier. Vous vous êtes battue pour tout le monde, pourtant votre Etat avait
essuyé quinze tornades.


Les yeux du sénateur rencontrèrent ceux de Jason
pardessus le rebord de son verre. De nouveau, il se demanda s’il n’en faisait
pas un peu trop.


—    Seize, corrigea-t-elle en
souriant.


Jason sentit une décharge d’adrénaline, comme
s’il venait de placer un panier à trois points au basket. Il était meilleur à
ce petit jeu qu’il ne l’aurait cru. Il remercia mentalement son oncle Louie qui
lui avait enseigné le subtil art du baratin dès son plus jeune âge.


« Va dire à ta tante que je la trouve superbe
avec sa nouvelle coiffure, lui murmurait-il. »


Il n’en pensait certainement pas un mot, mais il
tendait à Jason un billet de un dollar pour la commission.


Le sénateur Malone s’adossa à la banquette. Elle
paraissait à présent parfaitement détendue et, surtout, très à l’aise avec lui.


Jason but posément une gorgée de son whisky Coca
et en profita pour essayer de trouver une autre anecdote. Dans la pénombre, le
sénateur paraissait plus jeune, plus douce, et vraiment jolie. Connaître les
faiblesses de son ennemi, mais aussi ce à quoi il tenait le plus.
Découvrir la passion d’une personne revenait à mettre à nu son talon d’Achille.
Ou, comme le disait souvent oncle Louie, « Quand tu as trouvé ce qui compte
vraiment pour un type, il te suffit de menacer de l’en priver pour qu’il se
jette à tes pieds en te suppliant et en appelant sa mère. »


Jason ne s’attendait pas à ce que Shirley Malone
se jette à ses pieds. Quoique... Seigneur... Il chassa de son esprit cette
image ambiguë. Il pratiquait l’abstinence depuis trop longtemps...


Elle se pencha brusquement en avant, comme si
elle avait lu dans ses pensées.


— Qu’est-ce qu’un jeune homme beau et
intelligent comme vous fait dans l’équipe de John Quincy ?


Si ça continuait comme ça et s’il se
débrouillait bien, elle allait finir par l’inviter dans sa chambre. Elle
n’était pas comme la plupart des membres du Congrès qui s’achetaient  des maisons
ou des appartements d’un luxe extravagant dans les quartiers les plus
chics de D.C. Elle louait tout simplement une chambre raisonnablement
confortable au Mayflower. D’après la rumeur, lorsqu’elle faisait monter son
dîner, elle commandait toujours pour une personne. En attendant, elle
lui faisait du gringue et il n’était pas mauvais non plus à ce petit jeu.


Elle était plus âgée que lui, d’un milieu social
plus élevé et d’un parti politique opposé au sien... Cela aurait dû donner du
piquant à l’affaire...


Mais il ressentait pour elle une réelle
attirance et cela le troublait. Il n’était pas certain de comprendre
ce qui lui arrivait. Elle lui plaisait. C’était une surprise et ça
déséquilibrait le jeu. Il se trouvait du coup en position de faiblesse.


Après une heure de ce que Jason aurait pu
appeler des préliminaires intellectuels de haut vol, Malone prit congé.


Son chauffeur l’attendait devant la porte, mais
Jason proposa tout de même de la raccompagner jusqu’à sa voiture. Puis il la
regarda monter. En partant, elle lui sourit gentiment en agitant la main dans
sa direction.


Il décida de retourner à l’intérieur et de
reprendre sa place au comptoir. L’air de la nuit était frais pour un mois de
juin. Il était tard et il regretterait peut-être ses heures de sommeil demain
matin. Mais pour l’instant, s’il voulait manipuler le vote du comité
d’attribution, il fallait absolument qu’il en sache un peu plus sur cet
homosexuel qui travaillait avec le sénateur Max Holden.


Il venait à peine d’entrer quand il entendit
qu’on l’appelait. Il se retourna. Lindy, la jolie brunette, fondait sur lui.
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Tallahassee,
Floride


 


Sabrina attendait avec impatience son samedi
soir, le meilleur moment de la semaine, celui où elle regardait un vieux film.
Elle avait lu quelque part que la principale différence entre les introvertis
et les extravertis résidait dans la manière dont ils se ressourçaient. Pour
retrouver leur énergie, les extravertis avaient besoin de s’entourer d’amis, de
confronter leurs idées avec les autres, de parler d’eux.


Les introvertis, au contraire, se rechargeaient
dans la solitude, lorsqu’ils n’étaient pas obligés de composer avec une
présence. Sabrina appartenait à cette dernière catégorie, elle le savait et
l’avait accepté depuis longtemps. Et tant pis pour ceux qui avaient du mal à le
comprendre.


Ce soir-là, elle avait choisi un film d’Alfred
Hitchcock, l’un de ses préférés, Fenêtre sur cour, avec Jimmy
Stewart et Grâce Kelly. Elle l’avait déjà vu des dizaines de fois, mais elle ne
s’en lassait pas.


Enfants, Eric et elle avaient l’autorisation de
regarder les grands classiques du cinéma diffusés le samedi soir à la
télévision. Eric avait un faible pour Jerry Lewis et Dean


Martin, il adorait les comédies, y compris les
comédies romantiques, surtout quand Gary Grant faisait partie de la
distribution — détail qui, avec le recul, n’avait rien de surprenant.
Eric se percevait probablement comme une sorte de Gary Grant mâtiné
de James Bond.


Elle, elle avait toujours préféré
les films à suspense comme Hantise ou Raccrochez
c’est une erreur et, bien entendu, tous les films d’Hitchcock. Au fil
des années, elle s’était constituée une véritable collection. Jusqu’à la mort
de leur mère, Eric et elle avaient pris l’habitude de se retrouver une fois par
mois pour une petite séance nostalgique. Sabrina commandait une pizza
végétarienne, et une autre au saucisson italien et au poivre vert. Eric se
chargeait de la bière, mais il changeait de marque.


Ce soir, elle se contenterait d’une pizza
surgelée et d’une Bud Lite.


Comme chaque fois qu’elle s’installait devant
son téléviseur le samedi, Sabrina songea à Eric. Il lui manquait cruellement.
Sa vie d’avant — d’avant la mort de leur mère —, lui manquait cruellement. On
ne prend conscience des trésors que l’on possède qu’après les avoir perdus.


Elle en était au moment où Jimmy Stewart
commence à soupçonner son voisin de meurtre, lorsqu’elle entendit un bruit
provenant de l’extérieur. Elle mit le film sur pause, laissant Jimmy Stewart
sur son fauteuil, ses jumelles à la main.


Elle tendit l’oreille, tout en buvant une gorgée
de bière. Elle se sentait nerveuse, sur le qui-vive. Pas étonnant, après la
journée qu’elle venait de passer : la disparition de Lansik, l’orage et la
coupure d’électricité... Le film y était sans doute aussi pour quelque chose...
Zut... Il était censé la distraire des événements d’aujourd’hui, pas la
replonger dedans. Elle se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de choisir,
pour une fois, une des comédies préférées d’Eric.


Elle décida de profiter de cette interruption
pour se servir un autre morceau de la pizza qu’elle avait laissée sur le
comptoir séparant la cuisine du salon. Elle tendait le bras pour prendre une
part, quand elle aperçut du coin de l’œil une ombre passer devant la porte de
la cuisine donnant sur le jardin.


Elle en resta saisie et retint sa respiration,
en tendant de nouveau l’oreille. Elle avait éteint toutes les lumières, mais à
présent elle le regrettait.


Elle parvint tout de même à distinguer dans la
pénombre la poignée de la porte. Elle avait poussé le verrou, elle en était
certaine, mais elle n’arrivait pas à détacher ses yeux du battant.


Elle entendit nettement un bruissement de l’autre
côté, mais la poignée de bougea pas. Elle chercha du regard un objet qui
aurait pu servir d’arme... Cette poêle en fer, là...
Elle fit doucement le tour du comptoir pour la décrocher.


Un raclement de l’autre côté du mur l’arrêta
net. Elle crut que son cœur s’était arrêté aussi. Puis ce fut un crissement
aigu. Elle sursauta et faillit lâcher la poêle. Une série de bruits sourds, à
présent. Brusquement, elle comprit... Lizzie, encore.


Elle se sentit aussitôt soulagée, mais colla
tout de même son œil au judas avant d’ouvrir la porte. La vue déformée des
trottoirs vides et de la rue déserte acheva de la rassurer. File, ôta
le verrou et entrebâilla le battant, juste assez pour passer la tête.


Comme elle s’y attendait, elle vit une queue
blanche disparaître de l’autre côté de la haie de myrtes. Avant de refermer,
elle jeta un regard prudent dans le jardin. Rien. Absolument rien.


Elle se demanda pendant quelques
secondes quel complexe jeu d’ombre et de lumière avait pu faire
grandir la silhouette d’un chat au point qu’on puisse la confondre avec celle
d’une personne. Bah, ce n’était pas impossible... Elle referma doucement
la porte et bloqua de nouveau le verrou.
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Dimanche 11
juin, Washington D.C.


 


Jason traversa discrètement le hall. Il était
très tôt. Le bureau de la réception n’était pas encore ouvert, mais peu lui
importait car il n’avait pas prévu de s’y arrêter pour réclamer une facture. Il
voulait au contraire filer à l’anglaise, sans se faire remarquer. Il ne fallait
surtout pas que quelqu’un le reconnaisse.


La veille, le Washington Grand Hôtel était le
premier établissement auquel il avait pensé, ou plutôt le seul nom qui lui
était venu à l’esprit dans le taxi pendant que Lindy lui léchait l’intérieur de
l’oreille du bout de la langue. Il n’y avait jamais mis les pieds auparavant,
mais il avait souvent réservé des chambres pour le sénateur, lorsque celui-ci
voulait recevoir un ami pour travailler dans un endroit discret. Travailler,
c’était une façon de parler, une sorte de code entre eux. Sans doute était-ce
pour cela que Jason avait immédiatement pensé qu’il pouvait travailler là-bas
avec Lindy.


Il n’arrivait pas à croire qu’il s’était sauvé
en lui laissant un mot sur l’oreiller. C’était tout de même un peu lâche. Et à
la limite de la grossièreté. Mais bon... Dès qu’elle s’était endormie il
n’avait plus eu qu’une idée en tête : prendre ses jambes à
son cou.


Il héla un taxi, tout en songeant que l’air
frais et le silence lui auraient fait du bien et qu’il
aurait pu marcher, surtout avec ce brouillard. De toute façon, il n’y avait
personne dans les rues de Washington à 4 heures du matin, à part les sans-abri
et ceux qui travaillaient de nuit dans la rue.


Le chauffeur ne cessait de le surveiller dans
son rétroviseur, au point qu’il eut l’impression que le mot « salaud » était
inscrit en rouge sur son front. Il fut tenté de se défendre, d'expliquer
à cet homme qu'il n’avait obligé Lindy à rien. Qu’elle avait eu envie de lui
autant que lui d’elle. Et peut-être même plus. Après tout, c’était elle qui
l’avait abordé. Bon sang... A peine sortie du restaurant, elle s’était frottée
à lui en le caressant, là, sur le trottoir. Et lui qui avait déjà été
échauffé par le sénateur Malone n’avait pas pu résister.


Il frissonna en pensant qu’il n’avait cessé de
penser à Shirley Malone pendant que Lindy s’activait au-dessus de lui. Mais ça
ne l’avait pas refroidi... Bien au contraire.


Putain... Cette Malone lui avait vraiment mis la
tête à l’envers. Il tenta de la chasser de son esprit. Rien que de penser à
elle l’excitait de nouveau.


Il leva les yeux. Ce fichu chauffeur le fixait
encore dans le rétroviseur, mais cette fois il eut la décence de détourner le
regard. Jason lut attentivement la carte du type et enregistra mentalement son
nom et le numéro du taxi. Un réflexe idiot, car cette information ne lui
servirait probablement à rien. Pas question de le faire virer sous prétexte
qu’il le soupçonnait d’avoir deviné qu’il sortait du lit d’une femme. Il
n’était pas comme le sénateur, du genre à défouler sa mauvaise humeur ou sa culpabilité
sur la première victime qui lui tombait sous la main.


Virer ? Merde... Il n’y avait pas pensé... Le
sénateur était parfaitement capable de le virer s’il apprenait qu’il avait
couché avec une femme travaillant pour l’ennemi. Il avait été très clair à ce
sujet quand il l’avait embauché. Pas de rencontres — ils appelaient ça entre
eux des rencontres — avec des femmes évoluant dans la sphère de la politique.


Il s’adossa au dossier de son siège et ferma les
yeux. Il venait de faire une belle bourde qui pouvait avoir des conséquences
dramatiques...


Le taxi s’arrêta brusquement.


—    C’est la 75e,
annonça l’homme.


Jason lui tendit un billet de dix dollars.


—    Gardez la monnaie, dit-il.


Tout en sortant de la voiture, il jeta un
dernier coup d’œil à la carte professionnelle du chauffeur pour s’assurer qu’il
avait bien mémorisé son nom et le numéro de la voiture : 45360, Abda Assar.
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Washington
Grand Hôtel.


 


Natalie Richards savait qu’on lui avait fait une
fleur en la prévenant et qu’il lui faudrait un jour renvoyer l’ascenseur. Les dettes de ce genre, elle les collectionnait...
Et pas seulement envers Colin Jernigan.


Il vint à sa rencontre dans les couloirs de
l’hôtel et ils se rejoignirent justement devant la porte de la suite
présidentielle... Il avait de l’humour à revendre. Il ne s’agissait sûrement
pas d’un hasard.


—    Comment se fait-il qu’ils
vous aient prévenu, vous ? demanda-t-elle tout bas, bien que personne ne soit
là pour les écouter.


—    Il avait enregistré mon
numéro sur son téléphone. Sous la rubrique « En cas d’urgence ».


Natalie secoua la tête. Donc, ils avaient eu un
coup de chance. Elle n’aimait pas beaucoup que son sort dépende de la chance.


—    Ce n’est pas un beau
spectacle, prévint Colin.


Il voulait sans doute lui faire comprendre qu’il
ne lui en voudrait pas de se dégonfler et qu’il était encore temps pour elle de
faire demi-tour.


—    J’ai déjà vu des trucs
moches, répondit-elle. Ça vous étonne ?


C’était un peu tard pour changer d’avis. Elle ne
voulait pas passer pour une ingrate. Quelqu’un avait risqué sa place pour la
laisser entrer ici avec Colin.


—    Je n’ai pas grandi dans un
beau quartier habité par de jolis derrières blancs, ajouta-t-elle.


Colin ne serait pas dupe de son attitude
bravache, mais les autres y croiraient peut-être.


Elle passa devant lui au pas de charge, d’un air
détaché, comme si elle n’était pas impressionnée  le moins du 
monde.  Elle avait une réputation de dure à cuire à défendre.


Mais arrivée au milieu de la pièce, elle
s’arrêta net. Elle n’avait jamais rien vu de pareil. Elle se força tout de même
à regarder, en priant pour ne pas salir le beau tapis avec son petit déjeuner.


Elle n’avait rencontré ce jeune homme qu’une
seule fois et, sur le moment, elle ne parvint pas à se souvenir quand. Mais
elle se souvenait parfaitement des circonstances. C’était lors d’un dîner
officiel donné en l’honneur d’un dignitaire étranger. Elle l’avait remarqué
parce qu’il portait particulièrement bien le costume de cérémonie, comme s’il
était né avec. Zach Kensor lui avait été présenté avec le respect qu’on
manifeste d’ordinaire pour les princes et elle avait été frappée par son
assurance. En plus il était très beau, grand, blond et bronzé — un véritable
Adonis. Il ressemblait à un acteur hollywoodien. C’était sans doute pour ça qu’elle
avait pensé à l’engager comme messager. Il avait beaucoup trop de classe pour
qu’on le soupçonne de jouer un rôle de subalterne.


Elle posa ses mains sur sa taille, pour
lutter contre l’envie d’y enfouir son visage et de se couvrir les yeux. Le
spectacle était atroce.


On avait attaché les poignets de Zach
aux montants du lit, avec ce qui paraissait être un foulard ou une cravate de soie. Le sang avait giclé partout. Il y en avait sur les
murs, sur la tête de lit, sur les draps, sur le plateau du service de chambre
posé sur la table de nuit. Elle sentait une odeur rance et piquante. Celle du
sang ou celle des fruits abandonnés sur le plateau, peu importait. Elle eut
l’impression qu’elle ne pourrait plus jamais faire monter un plateau dans
une chambre d’hôtel.


Mais le plus impressionnant, c’était ce regard
bleu et froid comme du marbre qui fixait un point dans le vide au milieu du
visage ensanglanté, enflé et zébré de traces de coups.


—    Un crime passionnel, pas
de doute, dit l’un des  inspecteurs en guise d’explication.


—    Pardon ?


—    Le visage, ajouta-t-il en
désignant le cadavre du menton. On ne défigure pas quelqu’un sans une raison
personnelle.


Cette fois, l’estomac de Natalie se souleva et
elle dut détourner la tête.


—    L’assassin a soigneusement
nettoyé derrière lui, reprit l’inspecteur en s’adressant à Colin. Aucune
empreinte.


—    Même sur le menu du service
de chambre ? insista Colin en montrant la brochure reliée de cuir posée sur le
bureau, à l’autre bout de la pièce.


—    Non. Il l’a essuyé aussi.


—    Il l’a essuyé à l’intérieur,
vous en êtes certain ? Dans sa précipitation, il a pu oublier le revers de la
couverture. Et sur les pages, vous avez vérifié ? Elles sont sûrement
plastifiées.


L’inspecteur ne répondit pas, mais il avança jusqu’au
bureau et fit signe à un technicien d’approcher, tout en lui montrant le menu.


Natalie fut surprise que Colin manifeste autant
d’impatience. Ça n’était pas rassurant qu’il perde son sang-froid, lui
d’ordinaire si calme. Elle le regarda se balancer d’un pied sur l’autre et
fourrer ses mains dans ses poches. Ce fut seulement à ce moment-là qu’elle
remarqua qu’il portait des chaussures de sport et un T-shirt sous sa veste.
Tout son corps irradiait une énergie phénoménale et il avait l’air surexcité.
Il ne cessait de regarder de tous côtés, comme pour s’assurer qu’aucun détail
ne lui avait échappé.


—    C’est moi la responsable,
murmura-t-elle. Pas vous.


Elle voulait dire par là que c’était elle qui
avait décidé d’utiliser le jeune homme comme messager, même si c’était Colin
qui établissait le contact. Comme Colin ne répondait pas, elle crut bon de
préciser :


—    C’est moi qui l’avais
engagé. Pas vous.


Il hocha la tête, mais détourna obstinément le
regard. Elle comprit qu’il se sentirait coupable quoi qu’elle dise.


—    Vous croyez que...,
commença-t-elle comme si l’idée venait de lui traverser l’esprit. Vous croyez
que la personne qui l’a tué était en train de partager ce plateau avec lui ?


L’inspecteur se tourna vers Colin, comme pour
lui laisser la parole.


—    Probable, répondit Colin
d’un ton morne. Il n’y a pas d’effraction et pas de traces de lutte. Il paraît
donc raisonnable de supposer que la personne qu’il recevait dans sa chambre a
pris un couteau sur le plateau pour le poignarder. Zach n’a probablement rien
vu venir.
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Abda regretta de ne pas avoir pu attendre son
messager. Il l’avait déposé juste après minuit devant le Washington Grand
Hôtel et était revenu le chercher à 3 h 30, comme prévu. Mais à 4 heures le
messager n’était toujours pas là et un autre type lui avait fait signe.


A cette heure matinale, il était le seul taxi en
stationnement devant l’hôtel. Impossible de répondre qu’il avait fini son
service, ça n’aurait pas tenu debout. Et s’il avait avoué qu’il attendait déjà
quelqu’un, le type serait resté planté sur le trottoir et il aurait vu sortir
le messager. Abda s’était donc résigné à accepter l’enquiquineur, avec
l’intention de l’emmener à destination en quatrième vitesse et de revenir.
Mieux valait faire attendre le messager que le compromettre.


Et voilà qu’en revenant au Washington Grand
Hôtel, il trouvait toute une armada de voitures de police en stationnement le
long du trottoir, avec leurs gyrophares allumés. Une ambulance s’était garée à
l’endroit où l’on déposait les véhicules au voiturier. Même s’il passait en
roulant au ralenti, son messager ne risquait pas de le voir. Un petit groupe de
badeaux s’étaient déjà rassemblés, repoussés par le cordon jaune qui
interdisait l’accès à l’entrée de l’hôtel, et par des policiers énervés qui jouaient
du sifflet dès que quelqu’un faisait mine d’avancer.


Zut. Si seulement il n’y avait pas eu l’autre
imbécile... Si seulement le messager n’avait pas été en retard... Abda serait
déjà dans son lit, au lieu de se frayer un chemin au milieu de cette foule
matinale et haute en couleur, un mélange de lève-tôt se rendant à la messe et
de clochards. Ils n’avaient donc rien de mieux à faire, tous ces idiots, que de
s’agglutiner autour de cet hôtel ?


Abda reconnut l’un des portiers, un Pakistanais
nommé Okmar avec lequel il avait échangé à plusieurs reprises quelques mots et
qui s’était montré particulièrement aimable avec lui lorsqu’il attendait le
messager à des heures indues. Abda commençait d’ailleurs à se demander si le
jeu en valait la chandelle. Il en avait par-dessus la tête de ces balades en
taxi en échange de quelques informations, soi-disant de première main.


Il frôla en passant une vieille femme
malodorante portant une longue jupe et un T-shirt blanc maculé de taches
jaunes. Elle lui jeta un regard méfiant et serra contre elle son gros sac noir
comme si elle craignait qu’il tente de le lui arracher. Abda continua à avancer
en refoulant sa colère. Il en avait marre aussi que les clochards crasseux le
considèrent comme un criminel parce qu’il portait ses origines arabes sur son
visage. Il attendit patiemment que son ami le portier regarde de son côté pour
lui faire signe.


Okmar lui répondit d’un bref hochement du
menton, mais avança jusqu’au cordon.


— Il y a un malade ? demanda Abda tout en se
disant qu’il devait s’agir de quelqu’un de bigrement important pour mériter un
tel déploiement.


Des gens importants, on en croisait beaucoup à
D.C.


Okmar se pencha vers Abda.


—    Un meurtre, murmura-t-il
tout bas.


Abda en resta saisi. Il tenta de regarder à l’intérieur
pour voir s’il n’apercevait pas le messager dans le hall de l’hôtel. Puis il
songea que celui-ci avait dû décider d’emprunter une sortie
plus discrète, pour éviter la cohue et la police.


—    Tu sais qui est ce pauvre
diable ? demanda distraitement Abda, plus pour faire plaisir à Okmar
qu’autre chose.


On voyait bien qu’Okmar savait et qu’il mourait
d’envie de se confier à quelqu’un.


—    Un jeune homme. Il paraît
qu’il faisait partie de l’équipe d’un sénateur.


Abda hocha la tête en affectant un air surpris.
Mais il n’y avait pas de quoi être surpris. Il était impossible de faire trois
pas ici sans rencontrer quelqu’un qui travaillait pour


Un sénateur ou pour un
membre du Congrès.


—    Et on l’a tué comment ?
demanda Abda, plus par curiosité qu’autre chose.


Les yeux d’Okmar s’agrandirent et il regarda
autour de lui d’un air anxieux.


—    La police ne l’a pas dit.
Mais j’ai entendu l’un d’eux expliquer que c’était un... Ah... Je ne me
souviens plus... ajouta-t-il de l’air concentré de celui qui fouille dans sa
mémoire.


Puis son visage s’éclaira.


—    Pervers. Voilà. Pervers.
C’est le mot qu’il a employé. Il contempla fixement Abda pour s’assurer qu’il
avait bien compris et Abda leva un sourcil pour montrer que oui, il avait
compris, bien sûr.


Un policier siffla et Okmar sursauta avant de
retourner en vitesse à son poste. Les portes de l’hôtel s’ouvrirent. On sortait
la civière. Abda remarqua qu’on avait simplement recouvert le corps d’un drap.
Il s’était attendu à un grand sac en plastique avec une fermeture Eclair. Il
regardait trop la télévision américaine.


De là où il était, il apercevait l’arrière de
l’ambulance, aussi il fut tenté de s’attarder. De toute façon, son messager
avait dû filer depuis longtemps. Au moment où l’on souleva la civière pour la
hisser dans l’ambulance, le poignet du cadavre glissa et sa main pendit
mollement en dehors du drap. Quelques voyeurs poussèrent des cris étouffés et
d’autres se pressèrent pour mieux voir. Abda allait se détourner de cette scène
navrante lorsqu’il vit briller quelque chose au poignet de l’homme. Cette
gourmette... Il avait l’impression de la reconnaître...


Bien sûr, il pouvait se tromper. Mais voilà qui
aurait expliqué le retard tout à fait inhabituel de ce client toujours si
ponctuel. Abda eut la sensation que les renseignements de
première main, c’était fini. Il le sentait « avec ses tripes », pour
reprendre l’expression des Américains.


Donc, il était temps de filer en Floride.
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Tallahassee,
Floride.


 


Sabrina passa le plus clair de son dimanche à faire
des courses, puis elle rendit visite à son père à Chattahoochee, dans la
foulée. Elle prit soudain conscience qu’elle considérait ce déplacement comme
l'une de ses corvées dominicales. Depuis quand son père était-il devenu une
corvée ?


Elle s’arrêta en route pour lui acheter un
cheeseburger avec oignons et cornichons, sans oublier les frites. Elle ajouta
même un milk-shake au chocolat. Pour entrer son butin en fraude à l’hôpital,
elle le dissimula dans son sac fourre-tout, mais l’odeur des frites et de
l’oignon ne passa pas inaperçue dans le hall lessivé à l’antiseptique.
L’infirmière secoua la tête d’un air indulgent et, au lieu de la réprimander,
elle lui passa commande pour la prochaine fois.


Sabrina promit, ce qui lui valut un sourire à la
place des habituels grommellements et froncements de sourcils. Elle avait
intérêt à ne pas oublier. Si quelques cheeseburgers suffisaient à amadouer
l’infirmière et à lui inspirer un peu de compassion pour son père...


Elle le trouva assis dans la salle de télévision,
calme et silencieux, les bras relâchés sur l’accoudoir de sa chaise longue, la
tête mollement inclinée sur le côté. Il avait un regard vitreux, mais pas fixe.
Ses yeux bougeaient par à-coups, comme sur les images saccadées des films du
début du cinéma.


Elle détestait le voir dans cet état. Elle
préférait quand il s’agitait, quand il manifestait de l’énergie, quand la vie
qu’il avait enfouie au fond de lui tentait d’affleurer à la surface. Elle
supportait mal que les médicaments le transforment en zombie, en coquille vide.
Elle se retint de le secouer et de l’attraper par le col de sa chemise en lui
hurlant au visage « Papa, tu es avec nous ? ».


Elle s’installa en face de lui, sur une chaise,
son sac de victuailles sur les genoux, en attendant que leurs regards se
croisent. Il continuait à bouger les yeux et elle passa dans son champ de
vision, mais il ne s’arrêta pas sur elle. Il n’eut même pas une vague
hésitation, pas une lueur. Elle se rendit compte qu’elle s’était encore une
fois bercée d’illusions. Comment avait-elle pu croire qu’il suffirait de lui
apporter un cheeseburger pour que tout redevienne comme avant ?


Autrefois, quand elle n’avait pas le moral, son
père avait coutume de lui apporter un cheeseburger ou un milk-shake sauce
chocolat — quand elle avait obtenu la seconde place pour son projet
scientifique de fin d’année alors qu’ils savaient tous les deux qu’elle aurait
mérité la première, ou bien après l’accrochage qui avait fracassé sa voiture.
Le fast-food remplaçait les mots qu’il ne trouvait pas et lui servait à
consoler sa fille.


Mais pour lui, ça ne marchait pas.


Sabrina défit le papier du cheeseburger et le
posa avec les frites sur la table plateau. Puis elle attendit. Deux
heures plus tard, quand elle prit congé de son père en l’embrassant sur
le front, il n’avait touché à rien.


Le soleil commençait à s’enfoncer derrière
la haute forêt de pins. Sabrina fit attention de ne pas rater son
embranchement pour ne pas se retrouver sur la route 90, au lieu de l’autoroute 10. Dès qu’il faisait nuit, elle se
perdait. A croire que l’esprit scientifique et le sens de l’orientation, ça
faisait deux.


A sa décharge, il fallait reconnaître
que de nombreuses  pancartes de signalisation avaient été
arrachées par la dernière tempête tropicale de la saison. La dernière fois,
elle avait pris à droite quand elle aurait dû tourner à gauche
et elle avait échoué près du lac Seminole. Mais elle ne voulait pas réitérer
l’exploit et elle se promit de se concentrer sur son trajet, au lieu de ruminer
ses idées noires.


En venant s’installer en Floride, elle s’était
persuadée que sa présence suffirait à ramener son père parmi les vivants — que
sa voix et le passé qu’elle évoquerait avec lui allaient le réveiller. Mais des
semaines, puis des mois, s’étaient écoulés, et son optimisme avait commencé à
s’émousser. Pourtant, elle n’avait pas tout à fait perdu espoir, elle
s’obstinait. Elle préférait écouter son cœur plutôt que sa raison.


Après la mort de sa mère, elle s’était retrouvée
dans une sorte de brouillard. Elle s’était accrochée à sa routine pour tenir le
coup. Sa vie tellement bien rangée et trop prévisible — comme aurait dit Eric
avec un certain mépris —, l’avait sauvée de la noyade. Elle lui avait permis de
continuer en fonctionnant en pilote automatique, sans penser, sans réfléchir.
Mais son père avait sombré. Au moment où ils auraient eu tant besoin les uns
des autres, leur famille avait éclaté.


Sabrina avait recommencé à rêvasser et ne
regardait la route que d’un œil distrait, aussi elle sursauta en entendant vrombir
derrière elle la berline qu’elle n’avait pas vu approcher, une voiture aux
vitres teintées dont on ne distinguait pas le conducteur et qui, dans la
lumière déclinante du jour, lui fit l’effet d’un véhicule fou, sans personne au
volant, tout droit sorti d’un roman de Stephen King.


Elle se déporta autant qu’elle put vers le
bas-côté de l’étroite route. Aucune voiture n’arrivait en face, mais il y avait
beaucoup de tournants et celui qui la talonnait s’apprêtait à doubler sans
visibilité. Elle ralentit, pour lui faciliter la tâche, mais la berline fonça
dans son pare-choc. Elle fut projetée violemment vers l’avant, au point que sa
ceinture de sécurité se bloqua.


Ce type était dingue !


Elle voulut se garer et freina en dérapant, puis
fit descendre un pneu sur le bas-côté, un deuxième. La berline était maintenant
à sa hauteur et continuait à vrombir. Sabrina agrippa le volant et jeta un coup
d’œil vers la voiture noire et étincelante. Elle n’y voyait toujours rien à
travers les vitres teintées. Elle s’attendait à ce que le véhicule file, mais
il fit une embardée vers elle.


Il y eut un crissement de tôle froissée et de
métal. La voiture de Sabrina partit sur la droite. Elle tourna furieusement le
volant, mais dans le vide, car ses pneus n’accrochaient pas la boue du
bas-côté. Elle bascula lentement dans le fossé rempli par la pluie et ne vit
plus que de l’eau et le ciel.
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Sabrina attendit que la voiture cesse de se
balancer et que les battements de son cœur s’apaisent un peu, tout en enregistrant
le tableau dans le désordre. Les phares éclairaient le sommet des pins. Par la
vitre de sa portière, elle voyait de l’herbe et de l’eau. L’airbag ne s’était
pas ouvert. Sa ceinture de sécurité la maintenait contre son siège


Elle allongea le bras à tâtons pour se détacher,
mais dès qu’elle fut libérée son corps se mit doucement à glisser vers la
portière du passager. Elle ressentit une violente douleur à l’épaule et la
voiture recommença à osciller.


Sabrina tenta de freiner sa chute, tout en
tendant l’oreille pour discerner un bruit de moteur derrière le chant
assourdissant des cigales. Rien. Le conducteur de la berline avait dû prendre
la fuite après l’accident. A moins qu’il ne se soit aperçu de rien tellement il
roulait vite. Impossible, il l’avait tout de même violemment heurtée.


En tout cas, il n’était plus là. Par contre elle
entendait distinctement les sifflements et les crachotements de son propre
moteur.


Elle essaya de faire le point. Elle était
coincée, il fallait appeler les secours.


En dépit de sa douleur à l’épaule — quelques
contusions probablement, mais rien de cassé —, elle tendit le bras pour
attraper son sac qui s’était accroché à la pédale d’accélérateur. Elle se
débattit un moment avec la lanière entortillée, puis se résigna à le fouiller
de loin, à l’aveugle. Ses doigts venaient de rencontrer son téléphone portable
lorsqu’elle remarqua une forte odeur d’essence. Elle se souvint qu’elle avait
fait le plein en partant de Chattahoochee. Et là, son calme l’abandonna.


Un flot de panique se libéra dans ses veines,
comme si on lui avait fait une injection. Elle eut la nausée. Puis elle se
rendit compte que la nuit avalait rapidement les dernières lueurs du
crépuscule. Elle frissonna. Elle devait absolument sortir de cette voiture. Et
le plus vite possible.


Elle se tortilla pour dégager ses jambes de la
colonne de direction. D’après ce qu’elle en voyait, la voiture avait été
arrêtée dans sa chute par les restes d’une barrière. Elle se demanda si elle ne
ferait pas mieux de gigoter pour achever de la faire tomber dans l’eau. Puis
elle songea que ça ne suffirait probablement pas à l’empêcher de prendre feu.
Elle poussa la portière du conducteur, mais ne fut pas surprise de la trouver
bloquée par l’herbe et la boue. Elle allait devoir sortir du côté du passager.
Elle était en pleine manœuvre, lorsque la voiture se mit à gémir. Elle
s’immobilisa aussitôt, mais il était déjà trop tard. Son déplacement avait
rompu le fragile équilibre... La carcasse glissa au ralenti, dans un
épouvantable fracas de métal qui couvrit le chant des cigales.


Cette fois, Sabrina n’attendit pas que la voiture
cesse de se balancer. Elle se traîna à quatre pattes sur le plafond qui était
devenu son plancher pour rejoindre la portière du passager qu’elle poussa de
toutes ses forces. A son grand soulagement, celle-ci céda aisément et elle
n’eut plus qu’à se laisser tomber dans l’herbe boueuse. Ses poumons la
brûlaient et elle avait un goût d’essence dans la bouche. Elle entreprit
aussitôt de ramper pour s’éloigner au plus vite de la carcasse, puis escalada le
fossé et parvint à rejoindre la route.


Une fois debout, elle se souvint que son sac
était resté accroché à la pédale d’accélérateur. Elle fit mentalement la liste
de ce qu’il contenait. Sa carte de crédit, son permis de conduire, les clés de
son appartement. Puis elle se trouva stupide. Le plus important était de rester
en vie et donc à une distance raisonnable de sa voiture. Lorsqu’elle
prit conscience qu’elle tenait son téléphone portable dans son poing serré,
elle n’hésita plus, elle se mit à courir sur la route.


Elle ne se retourna pas quand elle entendit un
grésillement, suivi d’une série de petits claquements qui lui rappelèrent
vaguement du bacon cuisant dans une poêle. Le souffle de l’explosion la
projeta au sol, mais elle continua à avancer en rampant dans l’herbe du
bas-côté lorsque les débris tombèrent en pluie autour d’elle.


Le plus dur est passé, ne cessait-elle de se
répéter pour calmer la tempête intérieure qui l’agitait. Ses doigts tremblaient
tellement qu’elle dut s’y reprendre à trois fois pour composer le 911.
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Washington
D.C.


 


Lindy avait appelé Jason sur son portable à
plusieurs reprises, mais il n’avait pas répondu. Il hésitait entre lui servir
une excuse bidon ou lui avouer la vérité, à savoir qu’il était
un beau salaud. En tout cas, elle avait de la suite dans les idées. Elle lui
avait laissé trois messages en lui demandant de la rappeler le plus tôt
possible. La veille, elle ne lui avait pourtant pas fait l’effet d’un pot de
colle. Mais comment savoir ? Il ne la connaissait pas. Il avait tout de suite
compris qu’il avait fait une bêtise en couchant avec elle, mais il n’avait pas
pensé que les ennuis commenceraient si tôt. Il avait même espéré s’en tirer à
bon compte, pour peu qu’elle l’oublie...


Il faisait les cent pas. Enfin, façon de parler.
Son appartement était un petit studio donnant sur une cour où l’on entreposait
les poubelles. Il l’avait sommairement meublé d’un canapé-lit, d’une télévision
à écran plat et d’un minuscule réfrigérateur. Il n’y vivait pas vraiment. Il y
dormait et y passait pour se changer. Il l’avait choisi parce qu’il était situé
dans une résidence offrant les prestations de services indispensables selon lui
: un pressing au rez-de-chaussée et une petite épicerie dans laquelle il
s’arrêtait pour acheter son petit déjeuner, un petit pain, un fruit et une
canette de Red Bull — et parfois un sandwich quand il savait d’avance
qu’il serait coincé au bureau à l’heure du déjeuner. Juste en face de
l’épicerie, il y avait un kiosque à journaux qui lui permettait de prendre
connaissance des gros titres avant même de sortir dans la rue.


Bon, il pouvait faire les cent pas toute la
nuit, ça ne résoudrait pas son problème. Il devait appeler Lindy, sinon
elle risquait de le harceler demain au boulot. Et si le sénateur
s’en apercevait, il était cuit.


Zut ! Non ! Il ne voulait même pas envisager
cette éventualité.


Il ouvrit son portable et chercha le numéro de
Lindy dans la liste des appels en absence. Puis il inspira profondément et
appuya sur « rappeler ».


Trois sonneries... Avec un peu de chance, elle
ne serait pas là et il laisserait un message.


—    Allô ?


—    Lindy, c’est
Jason.


—    Jason... Merci, mon
Dieu...


Jason eut un mouvement de recul et avala
péniblement sa salive. Il se serait volontiers passé d’un accueil aussi
passionné. Rester calme... Surtout, ne pas s’excuser. Il ne lui devait rien.


—    J’ai été très occupé toute
la journée, dit-il.


Et, malgré lui, il ajouta :


—    Désolé de ne pas t’avoir
rappelée plus tôt.


Il fit la grimace et faillit se mordre la langue
de dépit.


Puis il chercha quelque chose de neutre à
ajouter. Il était perdu dans ses pensées et crut avoir mal entendu lorsque
Lindy lâcha :


—    Zach est mort.


—    Quoi ?


—    On l’a assassiné.


—    Attends une minute. On a
assassiné qui ?


—    Zach Kensor. Tu le connais.
Il était chez Wally’s hier soir.


—    Assassiné ?


—    Et ce n’est pas tout, Jason.
C’est horrible... Il était dans le même hôtel que nous.


Jason cessa son va-et-vient pour se poser sur
l’accoudoir de son canapé.


—    Il avait loué une chambre,
poursuivit Lindy. Je savais qu’il rencontrait régulièrement quelqu’un là-bas.
Pour...


Elle hésita et baissa la voix.


—    Comme nous... Tu comprends ?


De nouveau, Jason sursauta. Il avait passé la
journée à espérer qu’il pouvait tout simplement tirer un trait sur sa nuit avec
Lindy et qu’elle ferait de même. Et maintenant qu’elle prenait cette petite
voix pour en parler, comme si elle le regrettait, il se sentait presque vexé.
Mais il fit un effort pour se concentrer sur ce qu’elle lui racontait.


—    Tu sais avec qui il avait
rendez-vous ?


—    Oui, enfin, je crois. Je me
demande si je ne devrais pas appeler la police.


Encore la petite voix, mais cette fois sur le
ton d’une gamine demandant la permission à papa. Rien à voir avec la Lindy de
la veille.


— Enfin, je ne sais pas exactement avec qui,
précisa-t-elle d’un ton un peu plus assuré. Mais Zach m’avait confié qu’il
avait une liaison avec quelqu’un de très haut placé. J’ai cru comprendre
qu’il s’agissait d’un sénateur.
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Tallahassee,
Floride


 


Sabrina avait posé le sachet rempli de glaçons
sur ses genoux. Elle avait mal partout. Mlle Sadie ne cessait de répéter
qu’elle était en état de choc. Le shérif du comté de Gadsen avait probablement
pensé la même chose parce qu’il avait tenu à la ramener lui-même jusqu’à
Tallahassee. Sabrina l’avait regardé dans les yeux pendant qu’il enregistrait
sa déposition et elle avait bien vu qu’il ne croyait pas un mot de sa version
de l’accident. Il l’avait même interrompue deux fois pour lui répéter que la
chaussée était en mauvais état.


« Je comprends tout à fait qu’une personne ne
connaissant pas la route ait pu perdre le contrôle de son véhicule, avait-il
dit du ton d’un père qui essaye de faire avouer la vérité à une adolescente.
Surtout à la tombée de la nuit. »


Mais Sabrina n’avait pas voulu en démordre et,
tout en nettoyant ses coudes pleins de boue avec la serviette qu’il lui
tendait, elle avait décrit la berline noire. Mais quand le shérif lui avait
demandé des précisions au sujet du conducteur, elle avait dû lui répondre
qu’elle était incapable d’en donner puisque les vitres de la voiture étaient
fumées et qu’elle n’avait pas pu apercevoir son agresseur. Un détail rocambolesque
et qui sonnait faux, elle devait le reconnaître. Le shérif lui avait jeté un regard en
coin en se raclant la gorge et elle avait compris qu’il se demandait à
quel film elle avait emprunté ce scénario.


Mais une
fois qu’il l’avait déposée devant chez elle, elle avait décidé de ne plus se
préoccuper de l’opinion du brave homme. Elle n’avait plus songé qu’à
oublier cette sale nuit dans un bon bain chaud qui la laverait de tout.


Elle avait fait le tour de sa petite maison pour
prendre le double de sa clé qu’elle cachait sous un pot de fleurs — l’un des
rares épargnés par Lizzie. C’était à ce moment-là que Mlle Sadie était entrée
en scène.


« Je me suis fait du souci, ma fille..., lui
avait-elle reproché. »


Sa voix qui sortait de nulle part avait fait sursauter
Sabrina dans la nuit.


Sabrina n’avait jamais perçu Mlle Sadie comme
une femme fragile, mais en la voyant avancer dans son peignoir chenille rose
qui faisait paraître sa peau couleur café aussi douce que de la soie, avec,
dans la main, une batte de baseball — un objet énorme pour ses doigts déformés
par les rhumatismes —, elle avait découvert une vieille femme de
quatre-vingt-deux ans courbée et rabougrie. Enfin, une vieille femme qui tenait
tout de même la batte à deux mains, comme une pro.


Mlle Sadie avait allumé la lumière de la
terrasse, puis elle avait éteint sans un mot en constatant l’état de Sabrina.
Sabrina était restée immobile, sa clé à la main, prête à subir une avalanche de
questions. Elle n’avait aucune envie de raconter sa mésaventure une deuxième
fois. Mais la vieille femme n’avait pas posé de questions, elle avait simplement
montré du doigt le genou sale et ensanglanté de Sabrina qu’elle avait aperçu à
travers le pantalon déchiré.


« Il faut mettre du froid là-dessus, ma fille,
avait-elle dit. Allez vous asseoir devant ma porte, je m’en occupe. »


Elle avait filé vers sa maison. Sabrina n’avait
pas discuté et s’était installée sur une des chaises en rotin de Mlle Sadie. Le
chant des oiseaux de nuit l’avait un peu réconfortée. Elle avait oublié à quel
point il était bon de se laisser dorloter.


Quelques minutes plus tard, Mlle Sadie était
ressortie avec un énorme sac de petit pois surgelés, enveloppé dans un torchon
jaune vif. Elle apportait aussi un plateau avec une tasse qui fumait et une
assiette.


« Un grog au whisky, avait-elle expliqué en
posant un grand bol devant Sabrina. »


Puis elle avait avancé l’assiette, avec un
couvert et une serviette.


« Et un petit en-cas qui vous remontera le
moral. » Ensuite elle s’était assise près de Sabrina et l’avait regardée boire
et manger, tout en l’écoutant raconter sa mésaventure.














 


35.


 


Lundi 12 juin,


Washington
D.C.


 


Jason avait déjà feuilleté le Post et
le Times, mais il n’avait trouvé que quelques lignes en page
trois. On parlait bien d’un homme assassiné au Washington Grand Hôtel, mais le
nom de Zach n’était pas cité.


A présent, il zappait sur la petite télévision
portative qu’il avait installée dans son bureau. Il était arrivé très tôt et
avait pris la précaution d’emporter trois Red Bull — sa réserve d’énergie pour
cette journée qui s’annonçait rude. Il constata que les chaînes de télévision n’étaient
pas encore au courant. C’était vraiment surprenant. Les journalistes de
Washington n’avaient pas l’habitude de dédaigner ce genre de nouvelles...


Il se sentit tout de même soulagé et espéra que
Lindy n’avait pas appelé la police.


Les journaux ne mentionnaient pas Zach, mais
Jason était tombé sur une chronique parlant du sénateur Allen et du sommet sur
l’énergie. Il en avait fait plusieurs photocopies pour surligner les passages
intéressants, ceux où l’on définissait son patron comme le « pionnier qui
allait libérer le pays du joug du pétrole étranger ». On disait même qu’il
était l’un des rares hommes du Capitole à « manifester un intérêt sincère pour
les problèmes de l’environnement ».


Cette chronique mit du baume au cœur de Jason.
Elle représentait un succès personnel, le résultat de plusieurs mois passés à
répéter les phrases clés reprises par le journaliste. C’était le coup de pouce
dont ils avaient besoin pour obtenir la majorité au comité d’attribution. Et
puis ça signifiait que le fiasco de la visite à EcoEnergy était déjà oublié. Le
scandale n’avait pas survécu au week-end.


On frappa doucement à la porte de son bureau. Il
en fut tellement surpris qu’il faillit en tomber de sa chaise.


—    Entrez, dit-il.


Au bout de quelques secondes, le battant
s’entrouvrit lentement, juste assez pour laisser passer la tête du sénateur.
Jason trouva bizarre qu’il soit déjà là et il se demanda s’il ne venait pas lui
annoncer la mauvaise nouvelle qu’il redoutait tant — à savoir qu’il était viré.
Mais pouvait-il déjà être au courant de son incursion dans le camp ennemi ?


—    Tu commences bien tôt,
aujourd’hui, fit remarquer le sénateur. Tout va bien ?


—    Oui, répondit Jason. Je
voulais simplement démarrer la semaine du bon pied.


Il jeta un coup d’œil à sa montre, comme s’il
n’avait pas la moindre idée de l’heure. De toute façon, il arrivait toujours
parmi les premiers. Le sénateur l’aurait su depuis longtemps, s’il avait fait
de même.


—    Je pourrais vous renvoyer la
question, répondit-il en reprenant une des phrases préférées d’Allen. Tout va
bien ?


—    On ne peut mieux, lança
joyeusement celui-ci.


Il poussa un peu plus la porte et agita une main
à l’intérieur.


—    J’ai décidé de prendre le
taureau par les cornes. Rien ne vaut les bonnes vieilles méthodes. Je vais
arrêter d’attendre que ça se passe et me démener pour décrocher ce contrat.


Jason fut à la fois soulagé et heureux. Cette
humeur combattante signifiait que le sénateur avait lu la chronique. Un article
élogieux le motivait toujours.


—    C’est une bonne idée,
approuva-t-il. Vous aurez besoin de moi ?


—    Je veux que tu t’occupes
d’un déjeuner. Réserve ma table habituelle chez Old Ebbitt’s.


Jason se demanda s’il devait prévenir son patron
de se tenir à l’écart du sénateur Holden pendant quelques jours. Mais s’il le
prévenait, il serait obligé de lui expliquer comment il avait appris qu’un
membre de l’équipe d’Holden avait été assassiné.


Il préféra donc se taire.


—    C’est comme si c’était fait,
lança-t-il allègrement.














 


36.


 


Tallahassee,
Floride.


 


Lundi matin, l’accident de Sabrina n’était déjà
plus qu’un mauvais souvenir. Son épaule la faisait toujours souffrir et son
genou ressemblait à une version miniaturisée d’une toile de Jackson Pollock —
des taches de violet et de bleu striées de rouge. La veille, il lui
avait fallu un autre sachet de petits pois surgelés pour faire désenfler son
genou et une deuxième portion de gombo pour la remettre d’aplomb. Ensuite elle
avait passé une nuit à peu près correcte.


Elle commença par appeler le labo pour prévenir
qu’elle serait en retard. Comme personne ne répondait sur la ligne principale,
son appel fut automatiquement transféré sur celle de Dwight et elle obtint sa
messagerie vocale. Elle laissa un message, bien sûr, mais sans grand espoir
d’être écoutée.


Elle loua une voiture par Internet à une agence
locale qui avait déjà enregistré son numéro de permis. Un des avantages d’être
client en ligne. Par contre, en ligne ou pas, pas de privilège pour le choix du
véhicule. On lui avait déjà envoyé une trois portes alors qu’elle avait bien
spécifié qu’elle voulait une berline. Depuis l’accident de sa mère, elle avait
la phobie des petits véhicules, mais l’agent commercial de l’agence avait
été très clair : c’était ça ou rien pour être servie avant midi.


Et elle avait d’autres problèmes. Il lui fallait
maintenant s’occuper de ses papiers.


Comme elle
n’avait pas encore fait enregistrer son permis en Floride, le département
local des véhicules à moteur refusa de lui en délivrer
un nouveau.


—    Je ne pensais pas
m’installer ici si longtemps, expliqua Sabrina à
l’employé au téléphone.


—    Là n’est pas la question.
Vous devez vous adresser dans l’Illinois pour un permis temporaire.


Elle appela donc le département des véhicules à
moteur du comté de Cook, qui délivrait les permis pour Chicago. Bien sûr, ils
pouvaient lui en fournir un, il lui suffisait de se présenter avec un
certificat de naissance et une pièce d’identité de son choix, à n’importe
lequel de leurs bureaux.


—    On ne peut pas traiter
l’affaire par courrier ou par Internet ? demanda Sabrina tout en sachant que sa
question était ridicule.


Elle ne laissa pas le temps à la femme au bout
du fil de finir son chapelet de soupirs agacés et essaya de se racheter.


—    Très bien, dit-elle. Je
comprends. Que dois-je faire dans ce cas pour obtenir un nouveau permis en
Floride ? J’y réside depuis près d’un an.


—    Normalement, il suffirait de
présenter votre permis au département des véhicules à moteur de cet Etat. Ainsi
que les autres documents ou renseignements qu’ils jugeront bon de vous
réclamer, récita la femme.


Elle parlait comme un enregistrement, sauf
qu’elle était moins aimable.


—    Mais dans votre cas,
évidemment...


Elle se lança dans une longue et complexe
énumération de démarches à entreprendre et de lettres à envoyer. Avec les
vérifications requises, il y en avait pour plusieurs semaines.


Sabrina commençait à envisager de se payer un
aller-retour jusqu’à Chicago. Oui, mais comment, puisqu’elle n’avait plus de
papiers d’identité ni de carte de paiement ?


Merde ! La carte Visa... Elle l’avait oubliée,
celle-là. Elle ne possédait qu’une carte et elle s’en servait pour tout.
N’ayant pas ouvert de compte à Tallahassee, elle ne pouvait même pas retirer
d’argent liquide.


Heureusement la société Visa la réconcilia un
peu avec ce monde dominé par la paperasse et la technologie. Après seulement
une demi-heure de vérifications en tout genre au cours de laquelle on lui
demanda jusqu’au nom de jeune fille de sa mère, Mme Jones, une charmante
employée, assura à Sabrina que sa nouvelle carte serait prête dans
les vingt-quatre heures et qu’on la lui enverrait en express.


Sabrina partit donc à EcoEnergy en se félicitant
d’avoir oublié son badge et son passe magnétique dans la poche de sa blouse
blanche. Ça faisait toujours deux soucis de moins. Arrivée devant la guérite du
gardien, elle tapa son code. Il lui fallait maintenant trouver une place de
parking pour sa boîte de conserve. Avant de se garer, elle ne put s’empêcher de
faire un détour tout au fond, près de la rivière. Elle parcourut plusieurs fois
les allées. Pas de doute, la Crown Victoria de Dwight Lansik n’y était plus.
Elle espéra que ça signifiait qu’il était revenu et qu’il l’avait déplacée.


Elle avait manqué toute la matinée, mais elle ne
s’en faisait pas trop. Les gens de son équipe effectuaient des tâches
indépendantes et son absence n’avait sûrement perturbé personne. Ses collègues
avaient sans doute à peine remarqué son absence.


Pourtant, quand elle entra dans le labo,
elle eut la surprise de les trouver rassemblés tous les trois autour d’une
table. Elle eut l’impression qu’ils l’attendaient.


—
   La voilà ! s’exclama Pasha d’un ton à la fois angoissé et soulagé.


—    Votre message parlait d’un
accident, expliqua O’Hearn.


Anna sortit de derrière la table pour venir se
planter devant elle, les mains sur les hanches en la balayant du regard des
pieds à la tête. Sabrina ne put s’empêcher de penser que cette teigne aurait pu
au moins faire l’effort de dissimuler sa déception de la trouver entière.


—    Elle est là, monsieur Sidel,
annonça Anna d’un ton suffisant.


William Sidel sortit aussitôt du bureau de
Lansik, le portable collé à l’oreille. Les autres avaient eu l’air surpris de
la voir, mais Sidel parut franchement abasourdi. Il referma son téléphone sans
même prendre congé de son interlocuteur. Il n’aurait pas eu un visage plus
décomposé s’il avait vu une revenante.














 


37.


 


Washington
D.C.


 


Colin Jernigan hésitait sur le pas de la porte.
Natalie Richards lui fit signe d’entrer. Elle changea son téléphone de main et
le pressa contre son oreille. Impossible de travailler efficacement ce matin
avec tous ces coups de fil soi-disant urgents et ces gens qui tenaient à lui
parler en personne. Sa secrétaire aurait pu se charger de certains détails,
mais c’était elle qu’on réclamait. Il fallait rassurer tout ce petit monde. A
commencer par son patron.


Colin alla se poster près de la fenêtre et
s’appuya au mur pour contempler le spectacle de la rue en contrebas. Tout en
écoutant les divagations de son interlocuteur, Natalie observait Colin. Il était
le seul, en dehors du patron, à pouvoir débarquer sans prévenir —, un privilège
dont il n’abusait pas. Il l’utilisait aujourd’hui pour la deuxième fois et ça
n’était pas bon signe. Elle remarqua la chemise coincée sous son bras. Elle ne
contenait sûrement pas une bonne nouvelle.


Elle profita de ce que son interlocuteur
s’interrompait une seconde pour reprendre son souffle.


—    Je comprends vos
inquiétudes, dit-elle. Mais ne vous en faites pas. Nous nous occupons des
moindres détails.


—    Parfait, répondit l’homme.
Nous n’en demandons pas plus.


Natalie raccrocha avec un soupir exaspéré.


—
   J’en ai marre des paranoïaques, murmura-t-elle plus pour
elle-même que pour Colin qui se trouvait à l’autre bout de la pièce.


Comme il haussait un sourcil interrogateur, elle
crut bon de s’expliquer.


—    Encore un cheikh qui veut
l’assurance qu’il pourra atterrir en toute sécurité avec son jet privé.


—    Ils ont l’habitude
d’utiliser leurs propres pistes d’atterrissage, commenta sobrement Colin.


—    Et aussi de n’en faire qu’à
leur tête, ajouta Natalie en posant ses mains sur ses hanches. Si c’était à moi
de décider, je ne les aurais pas invités à ce sommet.


Colin ne put s’empêcher de sourire.


Cela fit plaisir à Natalie. Elle se sentait
brusquement d’humeur à se remettre au travail, mais elle préférait tout de même
attendre un peu avant de demander à Colin la nature de la bombe qu’il
transportait sous son bras.


—    Au fait, où en sommes-nous
avec tous ces avions qu’il va falloir accueillir ? demanda-t-elle en lui
désignant un fauteuil près de son bureau.


Elle aimait bien être la seule à rester debout
quand elle recevait quelqu’un. Un mètre soixante-deux et une silhouette qu’elle
qualifiait de généreuse, il lui fallait un coup de pouce pour en imposer
physiquement.


—    Je me suis renseigné,
répondit Colin. La base militaire aérienne de Tindall est bien équipée et
parfaitement en mesure d’assumer.


Il s’installa en croisant les jambes pour se
mettre à l’aise. Ou du moins pour faire semblant d’être à l’aise. Elle le connaissait
suffisamment pour deviner qu’il était tendu. Il avait la bouche crispée et les
yeux fatigués.


—    Les services secrets, bien
entendu, supervisent l’ensemble, poursuivit-il. Ils s’occuperont aussi de
protéger les limousines pendant leurs déplacements. Le département de la
sécurité intérieure sera de la partie, notamment avec les gardes-côtes. Tout
est prévu.


—    J’aurais préféré que le
sommet se déroule à Washington, marmonna Natalie. Je n’aime pas ce que je ne
connais pas. Et le golfe du Mexique, je ne connais pas.


—    Je sais que c’est difficile
à croire, mais il est plus facile d’assurer la sécurité d’un Etat que celle
d’une grande ville. Quand Bush a organisé le précédent sommet sur l’énergie à
Crawford, tout le monde s’est fichu de lui, mais je peux vous assurer que
c’était calme.


—    Vous y étiez ?


Il hocha la tête. Elle songea qu’il faudrait un
jour qu’ils prennent le temps d’échanger leurs expériences et leur passé
politique.


—    Donc, ça ne vous dérangera
pas d’assister à celui-là, dit-elle en prenant une enveloppe pleine à craquer
qu’elle agita sous son nez. Vous serez mes yeux et mes oreilles.


—    Ça ne vous dit pas, un petit
séjour en Floride ?


—    Mon cher... En Floride...
Avec mes cheveux crépus...


Elle reposa l’enveloppe sur son bureau et croisa
les bras sur sa poitrine.


—    Et puis quelque chose me dit
que je serai occupée ici avec ce que vous avez dans les mains, ajouta-t-elle.


Il soupira et tapota la chemise en carton tout
en remuant sur son siège. Puis il la lui tendit.


—    On ne pouvait pas s’attendre
à ça7 dit-il seulement,


—    Je n’aime pas beaucoup ce
genre d’entrée en matière…, commenta-t-elle en faisant la grimace.


Elle sonda le regard de Colin pour
tenter de deviner de quoi il s’agissait et contempla pendant quelques
secondes la chemise qui se balançait au bout de ses doigts. Puis elle la saisit
brusquement et l’ouvrit d’un coup sec, comme on arrache un pansement.


Il lui fallut quelques secondes pour comprendre
ce qu’elle avait sous les yeux. Un document d’aspect vieillot,
un formulaire mal imprimé et rempli à la main, au stylo à bille bleu. Puis
ses yeux saisirent des bribes de phrases, « gorge tranchée », « multiples
blessures », et elle se rendit compte qu’il s’agissait d’un rapport de police.
L’original — pas une copie —, du rapport concernant le meurtre de Zachary
Kensor. On y avait agrafé un autre document imprimé représentant des
empreintes. Elle le reconnut. Le département de la justice archivait les
empreintes de tous les employés fédéraux. Il y avait quelque part le même, avec
les siennes.


—    Ils ont donc finalement
trouvé des empreintes dans la chambre d’hôtel ? demanda-t-elle sans quitter des
yeux l’espace de la feuille où figurait le nom du coupable.


Une vision cauchemardesque... Elle ressentait le
besoin de s’asseoir, mais elle se contenta de prendre appui sur son bureau.


—    A l’intérieur du menu du
service de chambre, précisa Colin.


Mais il n’y avait aucun triomphe dans sa voix.
Il aurait visiblement préféré s’être trompé.


—    Pas d’erreur sur la personne
? demanda Natalie tout en sachant que c’était une question idiote. Je parle de
la source de comparaison, précisa-t-elle. Elle est fiable ?


—    Elle vient des dossiers du
département de justice.


—    Justement ce que je
redoutais d’entendre, murmura Natalie.


Elle fit le tour du bureau et se laissa tomber
sur son fauteuil en cuir, la main toujours crispée sur la chemise en carton.
Ses yeux rencontrèrent ceux de Jason et elle vit qu’il pensait la même chose
qu’elle. Cette nouvelle était une tuile en même temps qu’une bénédiction. Tout
dépendrait de ce qu’ils en feraient.


—    Ils peuvent garder ça pour
eux pendant combien de temps ?


—    Je pense pouvoir les
convaincre de se tenir tranquilles pendant un jour ou deux.


Le sommet sur l’énergie commençait dans trois
jours.


—    Quarante-huit heures, fit
Natalie. C’est tout ce dont j’ai besoin.














 


38.


 


Sabrina n’aurait jamais pensé que William Sidel
se rongeait les ongles. Pourtant il les rongeait... Et jusqu’au
sang. Elle était hypnotisée par ses gros doigts grassouillets ornés d’une
alliance et d’un anneau rose tape-à-l’œil. Il se servait de ses mains pour
appuyer ses dires — un geste brusque par-ci, Une envolée lyrique de la
paume par-là. Il était on train de leur annoncer que Dwight Lansik
avait démissionné et qu’il était parti sans donner la moindre explication.


—    Mais je ne veux pas que ça
vous perturbe, dit-il avec son accent traînant du Sud.


Sabrina avait déjà remarqué que cet accent avait
brusquement refait surface pendant la visite guidée, quand les investisseurs
d’Omaha s’étaient mis à poser des questions sur la dépense d’énergie du
complexe industriel. Il traduisait donc un malaise chez Sidel.


—    J’apprécie beaucoup votre
travail, poursuivit-il. Je sais que vous formez une équipe solide et
compétente. Et c’est pour cela que je n’envisage pas d’engager quelqu’un de
l’extérieur pour remplacer le Dr Lansik.


Sabrina jeta un coup d’œil à Pasha qui hochait
sentencieusement la tête. Mais Anna Copello arborait un sourire crispé et
gardait les bras croisés sur la poitrine. Quant à O’Hearn, il lui rendit son
regard en levant un sourcil, l’air de dire « Vous croyez à ce qu’il raconte ? »


—    C’est donc l’un d’entre vous
qui assumera le poste de directeur scientifique, mais je ne sais pas encore
qui. J’ai besoin de réfléchir avant de me décider, conclut-il.


Il croisa lentement ses mains sur sa bedaine.


—; Vous êtes tous suffisamment
qualifiés, cela ne fait aucun doute, ajouta-t-il.


Puis il se lança dans une diversion. Sabrina ne
l’écoutait plus. Elle songeait à la voiture de Lansik abandonnée dans le
parking, samedi, à son sac dans l’armoire de son bureau. Elle se demanda à quel
moment il avait donné sa démission. Personne ne l’avait vu vendredi et pourtant
Sidel savait déjà qu’il fallait le remplacer pour la visite guidée. Elle en
déduisit que Lansik avait sans doute annoncé son départ jeudi et que Sidel lui
avait demandé de passer prendre ses affaires pendant le week-end.


Ça paraissait tout de même invraisemblable... Un
directeur d’équipe scientifique qui donnait sa démission sans préavis était en
général sommé de déguerpir le jour même. Quelquefois, on prenait la précaution
de le faire escorter par les gardes de la sécurité. La version de Sidel était
plus que boiteuse.


Elle attendit qu’il termine son numéro et prenne
congé, puis elle décida de le suivre dans le couloir. Elle voulait lui poser
des questions, mais pas devant les autres.


—    Monsieur Sidel,
appela-t-elle en courant pour le rattraper.


—    J’ose espérer, mademoiselle
Galloway, que vous ne venez pas solliciter un traitement de faveur pour m’avoir
sauvé la mise en remplaçant vendredi votre patron au pied levé.


Il eut un rire forcé et regarda autour de lui.
Sabrina suivit son regard et vit Anna Copello qui rentrait en vitesse dans le
labo. Elle en fut contrariée. Elle ne voulait pas que ses collaborateurs
s’imaginent qu’elle était en train de quémander le poste de
Lansik.


—    J’ai remarqué quelque chose
d’étrange pendant la visite, murmura-t-elle.


Elle prit son temps pour choisir ses mots.


—    J’ai eu l’impression que la
valve du réacteur numéro cinq avait été accidentellement ouverte.


Les mains
volubiles de Sidel allèrent aussitôt se cacher dans les
poches de son pantalon.


—    Je peux vous assurer que
nous ne sommes pas encore prêts à faire fonctionner ce réacteur.


Elle attendit la suite. Puis elle comprit qu’il
comptait s’en tenir à cette explication. Elle faillit lui dire qu’elle était
entrée dans l’unité numéro cinq et qu’elle avait pu
constater cane le moindre doute que tout fonctionnait sauf la cuve d’évacuation.
Mais elle se retint. Sidel avait soigneusement choisi ses mots. Il ne
lui avait pas dit que la valve était ouverte ou fermée, il avait employé la
même phrase qu’O’Hearn l’autre jour. Sabrina décida de revenir à la charge.
Elle se campa sur ses jambes et le regarda droit dans les yeux.


—    Il y avait tout de même un
bruit, insista-t-elle. Comme si le réacteur traitait un stock.


—    J’ignore ce que vous avez
cru entendre, Dr Galloway. Mais il y a beaucoup de bruits dans cette usine.


William Sidel était donc tellement occupé à
chercher des investisseurs et à faire pression sur les membres du Congrès,
qu’il ne savait même pas si son usine faisait fonctionner quatre ou cinq
réacteurs ?


Sabrina était sûre d’avoir entendu quelque chose
tinter dans les tuyaux. Elle connaissait parfaitement la composition et la
densité habituelle du stock d’alimentation, et de ce qui en sortait. Elle avait
contribué à perfectionner le processus qui permettait d’isoler les os avant
même que le mélange soit dépressurisé. Les os étaient identifiés par leur poids
et ils passaient aussitôt dans une cuve destinée à les transformer en engrais,
pendant que les entrailles et le sang partaient dans le réacteur suivant. Si
William Sidel lui avait dit qu’ils utilisaient le réacteur numéro cinq en
appoint, elle l’aurait cru sans le moindre doute. Elle avait espéré une
explication simple et rationnelle. Mais ses réponses évasives lui nouèrent
l’estomac.


Il mentait.


Le doute dut se lire sur le visage de Sabrina
parce que Sidel lui fit son plus beau sourire et ses mains quittèrent le refuge
de ses poches.


— Ecoutez, Dr Galloway, je vais demander à
notre directeur technique, Ernie Walker, de se rendre avec vous sur le
site du réacteur numéro cinq. Vers 16 heures, ça vous irait ? Comme ça, vous y
jetterez un coup d’œil ensemble. Ce n’est pas le moment que quelque chose
cloche dans cette usine.
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Washington
D.C.


 


Jason entra chez Old Ebbitt’s. Dans la matinée,
le sénateur avait chargé sa secrétaire de le prévenir qu’il devait le rejoindre
directement là-bas. Il s’arrêta quelques instants sur le pas de
la porte en attendant que ses yeux s'habituent à la
pénombre.


Il avait passé une matinée de dingue à régler
une foule de petits détails pour la réception qui devait précéder le sommet sur
l’énergie et il avait raté le coup de fil d’un producteur d'ABC qui
proposait au sénateur une interview à Good Morning America. Il
était au téléphone avec un traiteur de Floride au moment de l’appel, et sa
secrétaire n’avait pas jugé bon de l’interrompre.


Il secoua la tête et suivit le serveur qui le
guidait jusqu’à la table où l’attendait le sénateur. Il n’en revenait toujours
pas de la bourde de cette idiote. Il n’aimait pas virer les gens, mais là, tout
de même, il y aurait eu de quoi. Il était parti en lui conseillant de le
joindre immédiatement si le producteur rappelait et vérifia discrètement que
son portable était bien allumé.


Jason ne savait pas avec qui il allait déjeuner.
Vu comment se présentait la journée, il songea qu’il aurait dû demander
quelques précisions à la secrétaire d’Allen. Putain, oui, il aurait dû lui
demander, ça lui aurait évité de frôler la crise cardiaque quand il aperçut son
patron assis entre Shirley Malone et Lindy.


Sa première pensée fut que Lindy et lui étaient
virés, mais peut-être était-ce seulement parce qu’il venait de songer à virer
sa secrétaire. Bien sûr, ça paraissait tout de même un peu bizarre qu’Allen et
Malone aient choisi de faire ça dans un lieu public, mais Jason se souvint que
sa cousine Renée avait profité de la répétition de son dîner de mariage pour
annoncer que son futur mari, Greg, avait couché avec sa demoiselle d’honneur le
week-end précédent et qu’elle ne voulait plus l’épouser. Tout était possible en
ce bas monde.


Allen parut soulagé en apercevant Jason, c’était
bon signe.


—    Jason, je te présente le
sénateur Shirley Malone, dit-il.


Jason allongea le bras par-dessus la table pour
serrer la main à Malone. Il reconnut aussitôt la tiédeur de sa paume et la
pression ferme et douce de ses doigts.


—    Je n’ai entendu que du bien
de vous, déclara le sénateur quand leurs yeux se rencontrèrent.


Elle lui adressa un sourire malin. Elle n’avait
pas dit qu’ils s’étaient déjà rencontrés, mais elle n’avait pas dit le
contraire non plus.


Elle portait un tailleur cuivre qui rehaussait
la couleur de ses cheveux, et une écharpe orange et marron répondant à celle de
ses yeux. Des yeux doux et amicaux. Des yeux qui ne pouvaient pas mentir.


—    Je suis sûr que tu connais
son chef du personnel, Lindy Matthews, ajouta le sénateur Allen.


Cette petite phrase apparemment anodine réveilla
la paranoïa de Jason. Le sénateur voulait-il dire qu’il devait probablement la
connaître, ou alors qu’il ne la connaissait que trop bien ? Jason essaya
de lire la réponse dans le regard de Lindy. Il la dévisagea avec
attention. Elle était superbe, bien entendu, mais sa molle poignée de main et
ses yeux fuyants ne lui disaient rien de bon. Avait-elle vendu la mèche ? Il se demanda s’il n’allait pas être le seul à perdre son
emploi.


Le sénateur commanda un Chivas avec des glaçons.
Jason en fut aussitôt alerté. Quand le sénateur buvait, il disait
n’importe quoi... Un apéritif au déjeuner, ce n’était pas si grave, sauf que le
sénateur avait un programme chargé l’après-midi.


Le Sénateur n’attendit pas le plat principal
pour entamer les hostilités.


—    Shirley, commença-t-il, je
sais que vous vous souciez de l’avenir de l’Indiana autant que je me soucie de
celui de la Floride.


Tout en parlant, il soulevait ses couverts les
uns après les autres pour les déplacer de quelques centimètres. Jason l’avait
déjà vu faire ce geste. Ça lui rappelait un joueur d’échecs alignant ses pions,
ou un général mettant de l’ordre dans ses troupes.


—    Quand la Floride a été
frappée par deux ouragans consécutifs et qu’il a fallu reconstruire des ponts,
nous avons fait appel à plusieurs sociétés de l’Indiana spécialisées dans la
construction.


Jason faillit grincer des dents devant cette
maladroite entrée en matière. Il se demanda si le sénateur n’avait pas déjà
picolé avant son Chivas. Si Jason se souvenait bien, le sénateur avait fait
appel à ces fameuses sociétés de l’Indiana, après que Malone eut voté en faveur
d’un projet de loi sur le contrôle du port d’armes — projet dont Allen avait
été l’un des initiateurs. Elle n’avait rien demandé en échange, mais le
sénateur avait aussitôt signé un contrat de plusieurs millions de dollars avec
l’Indiana, en laissant entendre qu’il s’agissait d’un remerciement.


En voyant les joues de Malone se colorer de
rouge, Jason eut la confirmation que l’épisode l’avait humiliée et qu’elle n’en
gardait pas un bon souvenir.


—    Oui, répondit-elle
tranquillement. Nous essuyons de fréquentes tornades et nous sommes donc
devenus des experts en matière de reconstruction. Hélas...


Jason se sentit un peu mieux. Elle s’en sortait
à merveille.


—    Oui, je le sais, poursuivit
le sénateur comme s’il avait obtenu le remerciement escompté. Bref, si nous
nous débrouillons bien, ce contrat de cent quarante millions pourra profiter à
nos deux Etats.


—    L’éthanol a déjà fait ses
preuves dans la distribution, rétorqua Malone en dégustant sa salade avec
délicatesse. Je ne crois pas qu’EcoEnergy puisse en dire autant.


—    C’est exact, l’éthanol a
déjà fait ses preuves, répondit Allen avec un grand sourire. Mais avec d’énormes
subventions du gouvernement.


Jason contempla Lindy à la dérobée. Elle ne
quittait pas des yeux sa patronne, mais, sous la table, sa main malmenait la
serviette en papier posée sur ses genoux.


Il s’était trompé. Cette petite réunion n’avait
rien à voir avec la nuit qu’il avait passée avec Lindy. Le sénateur n’aurait
pas eu le culot de parler du contrat avec l’armée s’il avait su que son chef du
personnel avait culbuté celui de Malone. Quoique... C’était peut-être ça qui
lui donnait tant d’allant.


—    Ce n’est pas moi qui
décide de l’attribution de ce contrat, disait à présent Malone.


—    Shirley..., insista le
sénateur d’un ton conciliant tout en
déplaçant le sel et le poivre. Si nous nous battons l’un contre l’autre, ce
contrat pourrait bien nous passer sous le nez. A tous les deux.


Sa main revint se poser sur son verre de Chivas.


—
   C’est déjà arrivé et vous n’avez sûrement pas oublié qui a gagné.


Il baissa la voix et se pencha en avant.


—    Ce sont les pays arabes qui
ont gagne, ces salauds. Jason remua sur sa chaise. Il n’osait plus lever le nez
de ce qui restait de sa salade. Il aurait dû se sentir soulagé que ce
dîner n’ait rien à voir avec lui. Le serveur choisit ce moment pour
apporter les plats, leur fournissant une diversion bienvenue. Jason évita tout
de même le regard de Lindy et celui de Malone. Il entendit Allen complimenter
le serveur, mais il resta résolument concentré sur les pointes d’aloyau et les
pommes de terre rôties qu’on posait devant lui. Tout ça avait l’air délicieux,
mais il ne se sentait plus aucun appétit.
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Tallahassee,
Floride.


 


—    C’est impossible, hurla Leon.


Il éloigna le téléphone de son oreille et le
cogna rageusement contre le mur — comme si ça pouvait régler le problème. Il en
avait marre de faire des courbettes à des technocrates prétentieux et
tranchants comme des rasoirs.


Il remit le téléphone contre son oreille, juste
à temps pour entendre la voix qui disait à l’autre bout du fil :


—    ... demain. Je compte sur
vous. Pas d’erreur, cette fois.


Leon referma l’appareil d’un coup sec. Il avait
une irrésistible envie de donner des coups de poing dans le mur, mais il se
contenta de regarder autour de lui et fit signe à la serveuse qui s’occupait de
sa table. Cette histoire était franchement incroyable. Il sortit de sa poche un
paquet de mouchoirs en papier et en extirpa un de ses petits doigts maladroits
pour éponger la sueur qui perlait à sa lèvre supérieure. Puis il en tira un
deuxième qui lui servit à essuyer son crâne dégarni et sa nuque.


Bon sang de merde ! Comment avait-elle fait pour
s’en tirer ? Il avait donné une bonne poussée à sa voiture, elle avait
basculé dans le fossé et il avait vu de loin le feu d’artifice dans son
rétroviseur. On ne survivait pas à vin truc pareil... Il aurait dû rester à
côté pour s’assurer qu’elle ne sortait pas, bien sûr... Mais vu la façon dont
la voiture était coincée, jamais il n’aurait cru...


Merde... Il avait vraiment la poisse depuis la
bourde qui avait envoyé Casino Rudy à l’hôpital, au lieu de six pieds sous
terre. Personne ne le savait dans le milieu, mais ça n’allait pas tarder à
s’ébruiter. Il avait intérêt à décrocher des contrats d’ici là. Il dut s’avouer
qu’il avait eu carrément la trouille quand il avait vu que la fille
Galloway se rendait justement dans l’hôpital de Rudy, mais la fille
Galloway avait rendu visite à un vieux. Rien à voir avec Casino Rudy, juste une
putain de coïncidence. N’empêche que cet endroit pour dingues lui
donnait la chair de poule.


C’était sans doute aussi pour ça qu’il s’était
dépêché de l’expédier ensuite. Il commençait à en avoir marre d’attendre
l’occasion rêvée de simuler un accident. Mais quand on est trop pressé, on ne
fait que des conneries. Exactement comme avec Casino Rudy. Du moins il
préférait penser ça, plutôt que de se souvenir de cette voyante complètement
toquée qui lui avait jeté un sort.


Les sorts, Leon n’y croyait pas. Enfin, jusqu’à
présent...


Le mois dernier, il avait pisté une andouille du
New Jersey, un comptable qui avait cru pouvoir détourner deux cent mille
dollars sans que son employeur s’en aperçoive. Il l’avait suivi jusqu’à Coney
Island. L’endroit rêvé pour l’éliminer ni vu ni connu. Mais Leon venait juste
de décider qu’il s’en occuperait pendant le feu d’artifice, quand ce crétin
avait fait la connaissance d’une nana avec une petite fille.


Leon avait tout de même quelques principes. On
ne butait pas un type avec une gamine dans les parages.


Plutôt que de perdre sa soirée, il s’était
acheté une bière au bar des monstres et il avait pris un billet pour voir
quelques-uns de leurs numéros. Il avait été déçu. Vraiment rien de comparable
avec ce qu’il avait connu gamin... Beaucoup moins intéressant que Jojo, l’homme
à tête de chien, par exemple. En fait, il n’y avait là que des tatoués et des
avaleurs de sabre. Les avaleurs de sabre, ça le laissait de marbre.
Les lames, Leon connaissait. Et lui ne les plantait pas dans la bouche.


Il était sur le point de partir quand une gitane
aux yeux noirs et au décolleté plutôt affriolant lui avait fait signe
d’approcher, en agitant son index comme si elle voulait le tirer à elle avec un
fil invisible. Il avait mal interprété le geste... Comment aurait-il pu se
douter que les gitanes ne supportaient pas qu’un client leur fasse des
propositions ? Elle avait commencé par lui taxer un billet de vingt dollars et
ensuite elle avait craché dans sa main en prononçant une malédiction qui
venait, avait-elle prétendu, d’un de ses ancêtres mort.


Leon en avait ri sur le moment, mais, avec tout
ce qui lui était arrivé depuis, il commençait à se poser des questions.


Il paya la note et quitta le restaurant sans
avoir commandé la tarte au citron vert qui lui faisait tellement envie. Une
fois dehors, il contempla le parking à trois niveaux, juste en face. S’il ne
quittait pas tout de suite le coin, il lui fallait une nouvelle voiture. Il
aurait dû prendre sa berline noire et l’abandonner à l’aéroport. Hélas, plus
question de s’envoler. En dix ans de métier, il n’avait jamais eu autant
d’emmerdements. Il se demanda s’il ne ferait pas mieux d’éviter cette putain de
Floride pendant quelque temps. Malédiction ou pas, il ne fallait pas
forcer la chance. Il aurait dû se douter qu’avec trois contrats dans le
même coin,  ça finirait par mal tourner. Même quand il s’agissait de contrats
faciles, comme de pousser un type dans une cuve remplie d’abats de poulets.
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Lorsque Sabrina rentra dans le labo, O’Hearn
avait disparu de la circulation et Pasha s’était replongé dans ses dossiers et
ses tubes à essai. Anna lui lança des regards assassins et murmura sur son
passage quelque chose qui ressemblait vaguement à « Je sais ce que vous
mijotez. »


Sabrina secoua la tête. Visiblement, Sidel
cherchait à créer entre eux une rivalité, sans doute pour leur occuper l’esprit
et éviter qu’ils se posent des questions dérangeantes.


Ses réponses évasives l’avaient perturbée. Il se
passait des trucs louches à EcoEnergy et la démission de Dwight en faisait
partie.


Elle alla se réfugier dans son bureau, devant
son ordinateur. Elle tapa son code et, cette fois, l’accès ne lui fut pas
refusé. Bizarre. Elle se demanda si elle avait eu des problèmes samedi à cause
de l’orage... Peu vraisemblable... Enfin, aucune importance. Aujourd’hui, elle
allait pouvoir vérifier le processus et c’était tout ce qui comptait.


Elle ouvrit le logiciel qui permettait de suivre
en direct l’activité de l’usine, des tuyaux aux cuves, en passant par toutes
les étapes. Filtrage, dépressurisation, flux et reflux du stock d’alimentation,
tout était là, sur l’écran, en temps réel. Lansik avait conçu un logiciel
particulièrement ingénieux permettant de tout diriger depuis les ordinateurs.
Il suffisait d’appuyer sur une touche, par exemple, pour rectifier une température
de cuisson.


Lansik possédait le code permettant de procéder
à des modifications, mais Sabrina, elle, ne pouvait qu’observer.


Elle avait devant elle un écran qui
mettait en avant telle ou telle section, selon le stade auquel on
s’intéressait, mais elle ne pouvait pas savoir ce qui circulait dans les tuyaux
ou les cuves. La matière solide qui obstruait parfois l’écoulement apparaissait
sous la forme de points verts clignotants, comme sur un écran radar. Le stock
d’alimentation était représenté par un liquide rouge dont on suivait le trajet
jusqu’à la dépressurisation. Elle pouvait même observer le moment où le pétrole
apparaissait et se séparait du reste.


Tout ce qui ne passait pas à la dépressurisation
se mélangeait aux os broyés pour devenir un fertilisant. La troisième cuve
recueillait l’eau rejetée, laquelle était ensuite transférée dans une cuve
d’évacuation pour être purifiée et refroidie, avant de partir dans le gros
tuyau blanc qui se déversait dans la rivière.


Sabrina passa en revue les écrans et tapota
fébrilement son clavier. Mais elle eut beau vérifier deux fois l’ensemble du
processus, elle ne vit nulle part apparaître le réacteur numéro cinq. Elle
s’adossa au dossier de son fauteuil et rejeta ses cheveux en arrière. Au fond,
c’était plutôt logique puisque, bien entendu, il n’était pas en marche. Elle se
faisait peut-être une montagne de pas grand-chose. Ce qu’elle avait observé
samedi était sans doute dû à une erreur de programmation que l’on s’était
empressé de rectifier. Si elle était rectifiée, peu importait que personne ne
veuille en parler. De toute façon, elle aurait le fin mot de l’histoire cet après-midi,
en se rendant sur place avec le directeur technique.


Elle allait fermer le programme quand un point
verdâtre et légèrement fluorescent attira son attention. Une obstruction ? Elle
ouvrit le menu et double cliqua sur « localisation ». 
L’ordinateur réfléchit pendant quelques secondes puis la réponse s’afficha.
Stade : terminal. Localisation : tuyau d’évacuation.


De nouveau elle consulta l’écran. Il devait y
avoir une erreur. Le dernier tuyau d’évacuation n’aurait dû contenir que de
l’eau. Elle appuya sur plusieurs touches du clavier pour agrandir l’image. Pas
de doute, quelque chose bloquait l’écoulement dans le tuyau qui passait le long
parking, mais plus loin, au niveau des arbres, au dernier coude avant la
rivière.


Aux endroits où les tuyaux formaient des angles,
Lansik avait fait ménager des trappes, de façon à nettoyer facilement si
quelque chose restait coincé. Mais ce tuyau-là n’était censé charrier que de
l’eau et elle n’était pas certaine d’en trouver une.


Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il lui
restait encore du temps avant son rendez-vous avec Emie Walker. Suffisamment
pour faire un détour du côté de la rivière.
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Washington
D.C.


 


Jason ne tenait plus en place. Il avait hâte de
sortir de cette limousine pour se dégourdir les jambes. Ils roulaient dans
D.C. depuis au moins une heure, peut-être même une heure et demie — depuis
qu’ils avaient quitté le restaurant. Jason savait très bien pourquoi le
sénateur n’était pas pressé de retourner s’enfermer dans son bureau. Il s’était
limité à un Chivas pendant le déjeuner, mais il lui avait fallu les deux qu’il
venait de se siffler dans la voiture pour se convaincre qu’il avait gagné le
vote de Shirley Malone.


—    En envisageant le pire des
scénarios, répéta-t-il pour la troisième fois, nous serons obligés de partager
les cent quarante millions de dollars. Mais je préfère les partager avec Malone
plutôt qu’avec le Moyen-Orient.


Le téléphone de Jason sonna et il le sortit
précipitamment de sa poche, soulagé de cette interruption. Il appuya sur le bouton
« répondre » avant que le sénateur ait eu le temps de protester.


—    Jason Brill à l’appareil.


—    C’est parfait, répondit
Jason en essayant de conserver son sourire.


Merde ! Qu’avaient-ils besoin de mêler Sidel à
ça ?


—    A demain, donc, ajouta-t-il.


Il referma son téléphone. Le sénateur lui jeta
un regard impatient.


—    Une très bonne nouvelle,
lança Jason en se demandant comment annoncer délicatement au sénateur que Sidel
serait de la partie. Good Morning America s’intéresse au
procédé de conversion thermique.


Le visage du sénateur s’éclaira d’un grand
sourire.


—    Ils veulent vous interviewer
avec Sidel, ajouta Jason.


Le sourire du sénateur s’évanouit aussitôt et il
contempla pendant quelques secondes Jason d’un air abasourdi, comme s’il pensait
avoir mal entendu.


Puis il se renversa brusquement sur le dossier
de la banquette.


—    Génial, grommela-t-il.
Absolument génial.
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Tallahassee,
Floride.


 


Leon ne se plaignait pas de son travail.
Autrefois, il avait dû accepter comme tout le monde son lot de boulots à la con
— il avait même été maçon pendant tout un été, en Arizona. Une belle saloperie
! Pour avoir un avant-goût de l’enfer, il suffisait d’aller à Tucson en plein
mois d’août. Quarante-six degrés et pas une ombre. Tout le monde le disait, il
fallait l’avoir vécu pour le croire. Après deux ou trois heures dehors dans
cette chaleur sèche, votre peau cuisait au point de puer le cochon grillé. Leon
avait pelé tout l’été. Un truc pareil, c’était pas naturel.


Tandis que maintenant, c’était du gâteau. Il
voyageait en première classe et descendait dans des hôtels de luxe. Son
portefeuille d’actions n’avait rien à envier à celui des gros bonnets de la
finance. Sans parler des biens immobiliers et des terrains. Des terrains... Leon
aimait l’idée de posséder de la terre.


Son travail lui laissait aussi pas mal de temps
de loisir. Il dévorait depuis peu des romans policiers. Il adorait ceux qui
mettaient en scène des tueurs en série, parce que ces types-là ne faisaient
que des conneries. Il lisait aussi Hiaasen et Evanovich qui
le faisaient mourir de rire. Il buvait maintenant de la bière de
luxe et s’intéressait aux bons vins. L’année dernière, il s’était
même mis aux échecs. Il avait appris en regardant jouer un vieux bonhomme dans
un café, tout près de la petite maison qu’il habitait à Wallington, dans le
Connecticut.


Des maisons, il en avait une bonne douzaine
disséminée dans tout le pays. A Wilmington, en Caroline du Nord, à Terre Haute,
dans l’Indiana, à McCook, dans le Nebraska, à Paducah, dans le Kentucky. Il en
louait une bonne partie, le plus souvent à des vieilles dames, avec chats de
préférence. Les vieilles dames avec chats ne déménageaient pas du jour au
lendemain et elles payaient rubis sur l’ongle. Il n’avait jamais eu à expulser
personne. Les vieilles dames, Leon les aimait bien. On pouvait s’y fier.


Leon considérait qu’il avait la belle vie et
qu’il avait fait un sacré bout de chemin. Il avait en ce moment des petits
soucis, mais rien de dramatique. Il était victime d’une série de sales coïncidences,
voilà tout. Et plus question de penser qu’il avait la poisse ou qu’il traînait
avec lui une putain de malédiction.


Il s’arrêta devant la guérite du gardien qui le
salua de la main pendant qu’il tapait son code d’accès. Le type l’avait
reconnu, pas de doute. Ça ne lui plaisait pas beaucoup, mais ce n’était pas
grave, ce crétin devait sûrement le prendre pour un responsable du département
de la sécurité. Il lui répondit d’un bref hochement de tête et avança.


Il aimait bien sa nouvelle voiture. Une berline
aussi, mais plus grosse que l’autre. Avec celle-là, il n’aurait sûrement pas
loupé la V8 de cette salope... Dire qu’il aurait pu être en ce moment dans un
avion, avec un gros paquet sur son compte.


Il fourra le nounours borgne du précédent
propriétaire sous le siège et essaya de ne plus penser à ce qui aurait dû, ou aurait
pu se passer. Ça lui donnait des brûlures d’estomac.


Revenir dans cette usine lui donnait aussi des
brûlures d’estomac. Leon n’avait pas besoin des talents d’une diseuse de bonne
aventure ni du cerveau développé d’une scientifique pour savoir qu’il n’était
jamais bon de retourner sur les lieux d’un crime. Mais la dernière fois ça
avait marché comme sur des roulettes et on lui avait promis de tout préparer
pour un travail simple et sans bavure. Ouais, ben, puisque c’était si simple,
pourquoi ces connards ne s’en chargeaient pas eux-mêmes ?


Il se gara tout au fond du parking, le plus loin
possible de l’usine, et sortit le plan qu’on lui avait fourni. C’était aussi
difficile de se repérer dans ce parc industriel que dans une ville, surtout
avec ces cuves et ces portes qui se ressemblaient et ne s’ouvraient qu’avec une
carte magnétique d’accès. Ils avaient dû lui filer un passe, parce qu’il avait
pu circuler où il voulait. Enfin, jusqu’à présent...


Leon tourna la feuille dans l’autre sens pour
tenter de déterminer quelle était la partie de l’installation qu’il voyait
depuis sa voiture. On lui avait envoyé le plan des semaines avant la date du
premier contrat et il l’avait étudié attentivement. Les nombreuses taches de
graisse qui le souillaient étaient là pour en témoigner. Il reconnut la
moutarde du sandwich au bœuf fumé acheté chez Vinnys’. Putain, ce qu’il avait
hâte de rentrer chez lui pour manger décemment.


Il n’avait pas mordu dans un sandwich digne de
ce nom depuis son arrivée ici. Leon avait toujours entendu dire que de nombreux
new-yorkais prenaient leur retraite en Floride. Apparemment, aucun d’entre eux
n’avait eu la brillante idée d’y installer un traiteur convenable.


La tache de moutarde couvrait justement la
putain de porte par laquelle il était censé entrer. Il la gratta du bout de
l’ongle. Ouais, c’était bien ça : réacteur numéro cinq.


En sortant de la berline, Leon remarqua le tuyau
blanc qui longeait le parking. Il mesurait bien vingt centimètres de diamètre
et sortait d’un des grands bâtiments pour rejoindre la rivière. Sur le plan, il
était mentionné sous le nom de tuyau d’évacuation.


Tout en se frayant un chemin à travers les
rangées de voitures, il se demanda si le type qu’il avait balancé dans les
tripes de poulets avait terminé le voyage dans ce beau tuyau si blanc.
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EcoEnergy


 


Après la trêve du week-end, la chaleur et
l’humidité étaient revenues en force. Sabrina venait à peine de quitter le
bâtiment climatisé et son T-shirt en lin lui collait déjà à la peau. Elle
abandonnait rarement sa blouse de laboratoire, mais elle se félicita de l’avoir
laissée au vestiaire. Elle avait emporté avec elle sa carte magnétique d’accès
et aussi les clés de sa voiture qu’elle avait hésité à utiliser pour rouler
tout au bout du parking. Elle essuya son front trempé de sueur et rejeta en
arrière ses cheveux humides. Elle avait opté pour la marche, elle le
regrettait.


Elle évita le trottoir de l’usine où les
derniers camions-citernes de la journée vrombissaient et grinçaient pendant que
des tuyaux les remplissaient de pétrole ou les vidaient de leur chargement.
Elle prit le chemin qui traversait le jardin paysager s’étendant entre le grand
déploiement d’immeubles en acier et les bâtiments de l’usine proprement dite.
Il y avait des bancs, des chemins de pierre, des parterres de fleurs. Sidel
avait tenu à embellir son parc industriel d’un jardin, pour le bien-être de ses
employés, disait-il. Mais Sabrina n’avait jamais vu personne y prendre son
déjeuner ou s’y promener en groupe, comme l’avait probablement espéré Sidel.
Elle songea que ce jardin était trop près du bruit et des
odeurs — à dire vrai, ça empestait l’essence et, quand il faisait très chaud,
le foie grillé.


Lansik avait expliqué à Sabrina qu’EcoEnergy
avait investi un million de dollars en équipements pour lutter contre la
puanteur, rien que l’année précédente, après que plusieurs employés eurent
donné leur démission et menacé de réclamer des dommages et intérêts pour la
nuisance subie. Lansik avait paru sincèrement blessé par ces attaques et il
avait assuré à Sabrina que les odeurs représentaient une nuisance, certes, mais
certainement pas un danger pour la santé.


« Si j’avais pensé qu’il y avait le moindre
risque, avait-il assuré, j’aurais immédiatement pris des mesures. »


Le processus de conversion thermique était le
bébé de Lansik et, par extension, l’usine l’était aussi. Ça n’avait pas étonné
Sabrina. Il lui avait rappelé son père avec ses inventions.


Cela faisait une raison supplémentaire de penser
que Lansik n’aurait jamais laissé l’usine fonctionner avec une erreur. Pas plus
qu’il n’aurait démissionné du jour au lendemain, sans même en avertir son
équipe. Sabrina savait qu’EcoEnergy était autant le projet de Dwight que celui
de William Sidel. Elle pouvait admettre que Sidel ne veuille pas leur confier
le désaccord majeur qui l’avait probablement opposé à Dwight, mais elle ne
comprenait pas qu’il leur ait annoncé son départ avec tant de désinvolture.


Elle quittait à présent le jardin et ses ombres
bienfaisantes. A cette heure de l’après-midi et par cette chaleur, il n’y avait
personne dehors. Elle était probablement seule sur le parking. Même les gardes
de la sécurité avaient dû se réfugier dans leurs guérites climatisées.


Elle suivit le tuyau, le long du rebord bétonné
du parking.


Au loin, il continuait dans l’herbe boueuse et
la forêt de pins. Elle se sentit brusquement un peu ridicule. Ses bras et son
visage ruisselaient de sueur et elle sentait des gouttes couler dans son
dos. Elle jeta un coup d’œil à ses chaussures plates et à son pantalon noir. La
chemise en lin aussi allait en prendre un coup. Tant pis, elle pouvait bien en
sacrifier une. Dans un coin de sa tête, elle entendit
la voix de sa mère lui reprocher de ne pas prendre soin de
ses affaires et de négliger son apparence.


Mais elle avait absolument besoin de savoir ce
qui obstruait ce tuyau censé charrier de l’eau claire.


Elle pensait beaucoup à sa mère ces derniers
temps, sans doute depuis que son père lui avait parlé d’Eric. Et aussi
depuis son accident de la veille. Le plus souvent, cela l’attristait, mais
aujourd’hui le souvenir des sermons de Meredith avait quelque chose de familier
et de rassurant.


Même si elle l’avait voulu, Sabrina n’aurait
jamais pu porter les tenues extravagantes de sa mère. Elle n’avait pas comme
elle des cheveux noirs et soyeux, et des yeux marron permettant d’associer le
jaune citron et le rose sans avoir l’air ridicule. Eric avait hérité de
l’allure de leur mère et du charme qui allait avec, tandis que Sabrina
ressemblait à leur père, avec ses yeux bleus et ses cheveux clairs qui
hésitaient entre le blond et le brun. Elle se coiffait comme lui, c’est-à-dire
qu’elle laissait ses cheveux retomber comme bon leur semblait. Sa mère aurait
secoué la tête et soupiré si elle l’avait vue aujourd’hui... Une fois, elle
avait voulu l’empêcher de sortir parce qu’elle s’était fait une queue-de-cheval
et qu’elle avait mis une casquette pour aller courir.


« Tu ne vas tout de même pas te montrer dans cet
accoutrement, s’était-elle écriée sur ce ton emphatique qui sous-entendait
beaucoup plus qu’elle n’en disait. »


Sabrina se pencha pour retrousser le bas de son
pantalon. Elle n’était pas certaine que ça suffirait à le sauver de la
catastrophe, mais ce petit geste aurait plu à Meredith.


Après quelques pas dans l’herbe boueuse, elle
sut que ses chaussures avaient fini leur temps. Elle suivit le tuyau en
avançant prudemment. Elle cherchait l’angle qui bifurquait vers la rivière. Ce
n’était pas facile. L’herbe et les ronces avaient poussé et l’on ne voyait que
des morceaux blancs apparaître par endroits. Sabrina consulta sa montre. Ça
allait lui prendre plus de temps que prévu. Elle serait en retard pour
retrouver Ernie Walker devant le réacteur numéro cinq.


Elle entendit enfin une sorte de glouglou et,
avant même de voir le coude qu’elle cherchait, elle aperçut la flaque qui
s’élargissait en dessous. L’occlusion avait dû provoquer une fuite. Son estomac
se noua. La flaque était d’une couleur trouble, vaguement orangée.


Elle écarta les ronces, les brindilles et les
aiguilles de pin pour mettre le coude à nu. Elle ne craignait plus de salir son
pantalon ou ses mains. Elle tira de toutes ses forces sur la trappe de métal —
elle y laissa même un ongle —, jusqu’à ce qu’elle cède. Un flot s’en déversa
brusquement et elle fit un bond en arrière, mais il était trop tard. Une tache
rouille s’épanouissait sur sa belle chemise blanche. Elle s’essuya le visage du
revers de la main, tout en se penchant sur le trou pour mieux voir, et constata
avec soulagement que l’ouverture de la trappe avait suffit à débloquer le flux.
A présent, c’était bien de l’eau claire qui coulait et elle dut pousser de tout
son poids pour refermer contre la force de l’eau courante. Quand elle
bloqua le levier de sécurité, ses doigts tremblaient.


Ses genoux faillirent la lâcher quand elle
baissa de nouveau les yeux vers la flaque. Elle prit un bâton pour la sonder. Il y
avait de petits morceaux de métal dans ce qui lui parut être du stock
d’alimentation non traité.


Sidel se trompait. Ça ressemblait vraiment à des
déchets de rang deux. Elle fouilla dans la poche de son pantalon et ne
trouva qu’un sachet en plastique, celui de son sandwich de midi. Elle se
servit du bâton pour recueillir un échantillon et le mettre dans
le sac. Elle s’arrêta quand elle réussit à attraper un disque de métal de la taille
d’une pièce de vingt-cinq cents. Avec ça, Sidel ne pourrait plus nier que l'on
traitait dans son usine des déchets de rang deux.


Elle s’essuya les mains sur l’herbe et reprit le
chemin du parking. Elle était en retard et pas du tout présentable.
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Leon s’était placé sous une passerelle. Le bruit
était assourdissant. La machinerie grinçait, grondait et sifflait. On aurait
dit qu’un torrent circulait dans le dédale de tuyaux blancs — certains pas plus
épais que le bras de Leon et d’autres suffisamment larges pour l’avaler tout
entier. On entendait par intermittence, lorsque les valves s’ouvraient, le
bruit qu’aurait pu faire un spray géant. La plupart des tuyaux étaient reliés à
l’énorme cuve qui occupait le centre de la pièce.


Heureusement, dans cette cuve-là, on ne voyait
pas flotter d’abats de poulets. Tant mieux. Leon n’avait pas oublié ces têtes
dodelinantes et ces yeux écarquillés qui l’avaient observé pendant qu’il
faisait passer le type en blouse blanche par-dessus. Ces regards l’avaient
d’autant plus troublé qu’ils lui avaient rappelé celui de cette salope de
diseuse de bonne aventure quand elle s’était retournée en partant pour le fixer
par-dessus son épaule — d’un air mauvais et méprisant qui l’aurait fait réagir
si elle ne l’avait pas tant impressionné.


Il régnait une chaleur d’enfer dans la salle, au
point qu’une vapeur épaisse s’élevait de la surface des tuyaux. Leon attendait
depuis un moment et il avait déjà éclusé tout son paquet de mouchoirs en
papier. Une rivière de sueur dégoulinait le long de son corps.
Sa chemise collait à son torse comme une seconde peau. Son front suait à
grosses gouttes. Mais cette fois il n’allait pas se précipiter au
risque de tout rater. Donc, il ne bougea pas et suivit des yeux sa cible qui
déambulait sur la passerelle. Il passerait à l’action quand
ce serait le bon moment.


Elle lui parut légèrement différente des autres
fois, mais il n’aurait pas su dire pourquoi. Il avait vérifié le site et il
savait qu’elle était seule. Il n’existait que deux portes. Celle qui se
trouvait derrière lui et donnait dehors, du côté du parking, et celle qu’elle
avait utilisée pour entrer, au premier, et qui reliait la passerelle à une
série de couloirs communicants avec d’autres bâtiments de l’usine.


Là-haut, la femme continuait ses va-et-vient en
sortant de temps en temps sa main de la poche de sa blouse blanche pour
vérifier l’heure. Elle jetait des regards inquiets vers la porte, comme si elle
attendait quelqu’un.


Leon essuya la sueur qui l’aveuglait. La
scientifique lui paraissait décidément plus jeune que l’autre fois, plus
énervée, plus impatiente. On aurait dit qu’elle était pressée que tout ça
finisse. Il sourit. Lui aussi avait hâte d’en finir.


Il se décida à grimper les barreaux de l’échelle
d’acier accrochée au mur du fond. Il avait testé le parcours avant l’arrivée de
la femme. Il lui suffirait ensuite de sauter sur une plateforme reliée à un
bout de la passerelle. Elle ne le verrait pas approcher. Il se souvint qu’il
n’avait pas besoin de gaspiller de l’énergie à se déplacer en silence. Elle ne
risquait pas de l’entendre avec tout ce boucan.


Il avait pris avec lui un tuyau en acier
galvanisé, le même que celui qu’il avait utilisé pour le type. Il le sentait
bien dans sa main. Il avait l’impression de tenir un talisman. Justement ce
dont il avait besoin pour lutter contre la malédiction qui le poursuivait.


Mais il n’était pas superstitieux, non... Il
n’aurait pas eu besoin du tuyau s’il avait pu utiliser sa .22, une petite arme
de poche composée d’une baleine flexible et d’une boule de métal. Cette
histoire d’accident, c’était de la connerie. Il était bien meilleur avec une
arme. Avec une .22, c’était simple et rapide. Un petit coup sec à l’arrière du
crâne, on laissait rebondir la boule et elle défonçait les os. Pas d’efforts et
aucun risque de louper sa cible.


Leon continuait à transpirer comme un porc, mais
il grimpa sans difficulté à l’échelle, en dépit du bruit qui résonnait dans son
crâne et des secousses dues à l’activité des tuyaux.


Il sauta sur la plateforme, puis alla
s’accroupir à l’extrémité de la passerelle, derrière une grosse boîte carrée en
métal qui ne cessait de vibrer. La scientifique ne se retourna pas et continua
à marcher. Parfait. Elle ne s’était aperçue de rien.


Il retint sa respiration et serra plus fort son
tuyau. C’était presque trop facile. On lui apportait sa proie sur un plateau,
comme l’autre fois. S’il avait pu s’en occuper samedi dans le labo, ça lui
aurait évité un voyage jusqu’à l’hôpital pour dingues. Mais ce crétin de
gardien était venu se mettre en travers de son chemin. Il se mit à flipper en
songeant à Casino Rudy. Bon sang... C’était vraiment pas croyable que la fille
Galloway connaisse quelqu’un dans l’hôpital où était interné Rudy !


Il se mit debout et s’approcha doucement de sa
proie. Un pas, puis un autre. Comme un animal à l’affût. Précis, concentré,
prêt à l’attaque. Si elle se retournait, il lui suffirait de sauter sur elle et
de la balancer par-dessus. Elle n’aurait même pas le temps de comprendre ce qui
lui arrivait.


Elle se passa la main dans les cheveux et ce
petit geste suffit à le rassurer sur le fait qu’elle ne soupçonnait pas sa présence.
Il eut presque envie de l’appeler pour  qu’elle voie venir la mort. Mais il se
souvint qu’elle en avait déjà réchappé une fois. Elle avait déjà eu son
sursis... Sans elle, il aurait été dans un avion, sur le
chemin du retour. Il avait vraiment besoin de se reposer. Plus question de
traîner.


Il balança le tuyau de droite à gauche et
l’atteignit à la tempe. En dépit du bruit ambiant, il entendit
distinctement ses os craquer. Le coup suffit à la faire chanceler et à la
pousser par-dessus la passerelle. Lorsqu’elle tomba, sa blouse blanche flotta
derrière elle comme les ailes brisées d’un oiseau. Elle toucha le liquide la
tête la première.


Il attendit pour s’assurer qu’elle ne bougeait
plus. Rien. Il l’avait eue.


Il inspira une profonde goulée d’air chaud et
vicié. Le sang qui sortait de la blessure se répandait maintenant dans l’eau
claire. Il pouvait partir. Au moment où il se détournait, une lumière rouge se
mit à clignoter au-dessus de lui et une alarme couvrit le concert de
sifflements, de grincements et de cliquetis de la machinerie.


Putain de merde ! Quelqu’un avait déclenché une
alarme !


Il glissa comme dans un rêve le long de
l’échelle — il ne s’en souviendrait pas plus tard, mais son genou gauche, lui,
n’allait pas l’oublier de sitôt. Il sortit par la porte qu’il avait empruntée
pour entrer. Puis il traversa le parking, en s’obligeant à ralentir le pas
jusqu’à sa voiture.
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Sabrina courait à perdre haleine en trébuchant
chaque fois qu’elle regardait par-dessus son épaule. Elle avait hurlé à pleins
poumons quand Anna Copello avait plongé dans la cuve. L’homme l’avait-il
entendue ? Elle se trouvait sous la passerelle... Le bruit des pompes et des
moteurs avait peut-être couvert son cri.


Arrivée au bout du bâtiment, elle tourna si
brutalement qu’elle se heurta au coin en tôle. Elle s’arrêta pour reprendre sa
respiration et en profita pour tendre l’oreille. Les camions-citernes
grinçaient, une unité d’air conditionné ronronnait. Depuis l’extérieur, on
entendait à peine la sirène d’alarme. Les écrans de contrôle du service de
sécurité devaient clignoter en indiquant le code et la localisation du
problème. Sauf si le réacteur numéro cinq n’était pas connecté au contrôle. De
toute façon, le code « incident technique » ne concernait pas la sécurité.
Sabrina savait exactement ce qui avait déclenché l’alarme. Lansik avait installé
dans toutes les cuves d’évacuation un système permettant de détecter la
présence d’un corps d’une taille anormale. Le corps d’Anna Copello était
visiblement d’une taille anormale pour cette cuve.


Sabrina se faufila entre le mur et une maigre
rangée de myrtes. Son cœur cognait contre sa cage thoracique. Elle n’arrivait
plus à réfléchir et son cerveau émettait lui aussi un signal d’alarme interne
qui ne voulait pas s’arrêter. Mais qu’était venue faire Anna dans cette
salle 9 Elle avait sûrement ses raisons, lesquelles, Sabrina n’en savait
rien, mais ce qu’elle savait c’était que l’homme avait attaqué Anna par erreur. Et cet homme n’était pas Ernie Walker, le
directeur technique.


Elle se demanda ce qu’elle allait faire
maintenant. Où aller ? Si l’homme s’était aperçu de son erreur, s’il avait
entendu son cri, s’il l’avait vue s’enfuir, il allait peut-être la chercher au
labo. Trouverait-il son bureau ? Devait-elle chercher secours auprès des gardes
de la sécurité ? Mais la croirait-on ? Qu’allait-elle leur dire ?
Tout s’était passé tellement vite... Elle n’était plus très sûre de ce qu’elle
avait vu.


Elle continua à suivre le mur du bâtiment
et traversa derrière les camions-citernes, en se cachant derrière eux. Un
conducteur lui fit signe de ne pas passer par là. Elle se sentit presque
soulagée au milieu de ce chaos organisé, même si ses poumons la brûlaient à
cause des fumées de pots d’échappement. Puis elle songea qu’avec tout ce bruit,
l’homme pouvait aisément la suivre sans qu’elle se doute de rien et elle se mit
à jeter de nouveau des regards inquiets par-dessus son épaule. Elle essaya de
se rassurer : il n’oserait jamais l’attaquer ici, en plein air, au vu et au su
de tous ces gens.


Elle avait envie de prendre ses jambes à son
cou, mais elle se força à marcher lentement et se faufila à travers les
passerelles et les cuves. Deux hommes portant des casques jaunes la regardèrent
passer, tout en se débattant pour abaisser le levier d’un dispositif
automatique de fermeture. Elle les dévisagea en se demandant s’ils se
connaissaient.


Mais non... Simplement, elle ne pouvait
qu’attirer l’attention avec sa chemise tachée et trempée, et son pantalon et
ses chaussures couverts de boue.


Elle fit un détour pour rejoindre le parking en
évitant les bâtiments administratifs. Ses doigts crispés dans la poche de son
pantalon serraient les clés de sa voiture. Un pouls battait dans son crâne et
elle se cala sur son rythme pour ne pas paniquer, ne pas courir. Elle ne
voulait pas réfléchir à ce qui se passerait après. Pour l’instant, elle devait
rejoindre le parking, sa voiture, partir d’ici.


Mais de quelle couleur était cette fichue
bagnole de location ? Elle avait oublié.


Elle était sur le point de s’affoler quand elle
la vit, là où elle avait l’habitude de se garer. Comme quoi la routine avait du
bon. Maintenant il ne lui restait plus qu’à s’asseoir derrière le volant et
mettre le moteur en marche pour quitter cette usine de malheur.
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Washington
D.C.


 


Natalie Richards se servit un deuxième verre de
vin en se promettant de le boire lentement, pas comme le premier qu’elle avait
littéralement englouti en quelques gorgées. Elle connaissait ses limites.
Celui-là devait lui durer jusqu’au coup de fil qu’elle attendait. Ensuite elle
aurait droit à un troisième. Elle vérifia que son téléphone portable était bien
allumé, puis elle le reposa et se laissa tomber sur son canapé.


Elle s’était débarrassée de ses chaussures en
entrant et avait enlevé son collant. La tension qui lui nouait les épaules et
l’estomac n’allait pas s’envoler par miracle, il fallait donc se débrouiller
avec. C’était la première fois qu’elle rentrait si tôt chez elle depuis des
mois. La maison était déserte. Son ex-mari avait tenu à emmener leurs deux fils
camper dans le Michigan, au bord d’un lac, au milieu de nulle part, pour trois
semaines. Elle ne leur donnait pas trois jours, quatre tout au plus, avant
qu’ils ne supplient leur père de leur procurer une Play Station ou une
connexion Internet. Ils lui manquaient déjà... Même si elle appréciait le
silence.


Ron avait proposé cette excursion au moment où
Natalie envisageait encore d’accompagner son patron en Floride, pour le sommet
sur l’énergie.


« Va en Floride, avait-il dit, et prends
quelques jours de vacances après le sommet. J’en profiterai pour aller pêcher
avec les enfants. Ça fait deux ans que je le leur promets. »


Quand il lui parlait comme ça, elle se demandait
pourquoi elle avait divorcé. Ron Richards n’aimait pas particulièrement la
nature, camper trois semaines représentait pour lui un véritable sacrifice. La
suggestion de Ron l’avait tentée, contrairement à ce qu’elle avait prétendu.
Aller en Floride, passer quelques jours à se dorer sur la plage... Quinze acres
avec vue sur le golfe du Mexique, une plage privée avec des petites maisons
blanches. Mais non, elle n’irait pas. Elle devait rester à Washington.


A propos de la mort de Zach Kensor, son patron
s’était borné à quelques commentaires qui se voulaient apaisants : « Pas de
chance... », « Dégâts secondaires... », « Les sacrifices que réclamaient
parfois la défense d’une juste cause... ». Tout cela, Natalie le savait. Elle
avait utilisé les mêmes phrases pour rassurer Colin Jernigan et ça n’avait pas
eu l’air de soulager sa culpabilité. Pourtant, un homme comme Colin avait vu
plus de cadavres et de « dégâts secondaires » au cours de ses nombreuses
missions, que Natalie dans les séries télévisées. Enfin, ce n’était pas le
problème. En attendant, ce meurtre avait fichu la pagaille et c’était à elle de
tout remettre en ordre. Et pour ça on ne lui avait accordé que quarante-huit
heures.


La sonnerie de son portable la fit sursauter et
elle renversa une partie de son verre de merlot sur le tapis blanc. Elle jura
entre ses dents et s’accorda un répit avant de répondre. Juste le temps de
rassembler ses esprits.


—    Natalie, dit-elle parce
qu’elle savait que son patron aimait bien qu’on se présente.


—    J’ai attrapé un gros
poisson, fit une voix. Très gros. Tu ne vas pas en croire tes
oreilles.


Elle mit quelques secondes à comprendre, puis se
laissa aller avec un soupir contre le dossier du
canapé.


—    Mon bébé a pris un gros
poisson ? dit-elle.


Elle sourit en entendant son grognement
mécontent. Il n’aimait pas qu’elle l’appelle « bébé », mais il était son bébé
et il le serait toujours.


Le récit de sa pêche miraculeuse lui fit
venir les larmes aux yeux. L’effet du vin, sans doute... Ou cette pensée émue
pour la mère de Zach...


Elle se mordit la lèvre. Elle venait de prendre
une décision. Son patron approuverait, elle n’en doutait pas. Elle savait à
présent comment mettre à profit le délai qu’on lui avait accordé.
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EcoEnergy


 


William Sidel était sur le point de quitter son
bureau pour se rendre à son club de golf, lorsque sa secrétaire reçut un coup
de fil du chef de la sécurité. Il fut tenté de lui demander de répondre qu’il
était déjà parti. Mais au fond, il savait bien qu’il s’était attardé jusque-là
parce qu’il était anxieux de savoir comment ça s’était passé au réacteur numéro
cinq. L’appel concernait sûrement l’accident. Il ne put résister et congédia la
secrétaire d’un geste. Il était 5 heures, elle comprit qu’elle pouvait rentrer
chez elle.


—    Salut, Van, dit Sidel.


Van était son nom de famille. Sidel n’arrivait
jamais à retenir son prénom.


—    Il y a eu un accident, fit
Van. Quelqu’un est tombé dans une cuve.


Van allait toujours droit au but, une qualité
que Sidel appréciait à sa juste valeur.


Il était maintenant seul dans son bureau et se
permit de sourire, mais ce fut d’une voix inquiète qu’il répondit :


—    Dans une cuve ? Comment ça ?


Le Dr Galloway ne se mêlerait plus de ce qui ne
la regardait pas. Il n’avait pas eu le choix. Le vote du Sénat et le sommet sur
l’énergie approchaient. Ile ne pouvaient pas se permettre le
moindre faux pas.


—    J’ai déjà prévenu le shérif
du comté, poursuivit Van.


Le sourire
de Sidel s’évanouit et sa main se crispa sur le téléphone.


—    Pourquoi ? dit-il en
essayant de ne pas crier. Pourquoi déranger le shérif s’il s’agit d’un accident
?


—
   C’est la procédure, monsieur.


—    Bien sûr, bien sûr.


Ce crétin ne
perdait rien pour attendre. Il serait viré la semaine prochaine.


—    J’étais sur le point de
partir, expliqua Sidel.


Il songea avec soulagement aux clubs de golf
dans le coffre de sa Beemer.


—    Je vous laisse gérer la
situation. Et je veux trouver un rapport sur mon bureau en arrivant demain
matin.


—    Oui, monsieur.


Sidel venait à peine de reposer le combiné que
le téléphone sonna de nouveau. Il s’apprêtait à l’ignorer quand il vit que
l’appel provenait de sa ligne directe.


—    Sidel, dit-il.


—    Nous avons un problème.


—    Je sais. Mon chef de la
sécurité vient de m’appeler. Laissons-le se charger des adjoints du shérif. Pas
la peine de s’inquiéter.


—    Non, je parlais d’un autre
problème. Beaucoup plus grave.


—    Lequel ? s’énerva Sidel en
s’approchant de son mur vitré pour regarder en bas, comme si ça avait pu le
renseigner sur la teneur du problème en question.


—    Il s’est trompé de personne.


—    Trompé de personne ! Mais
comment est-ce possible ?


—    Copello était jalouse de
Galloway. Elle a voulu se rendre sur place pour voir ce qui se tramait.


—    Je croyais que les
scientifiques ne gaspillaient pas leur énergie avec des sentiments aussi
triviaux que la jalousie, qu’ils étaient au-dessus du commun des mortels.


Il laissa à son interlocuteur le temps de
digérer la pique, avant d’ajouter :


—    Je trouve qu’on a beaucoup
trop de complications. Et où était Galloway, pendant ce temps ?


—    Elle est entrée dans le
bâtiment et en est ressortie en passant par la porte donnant sur le parking, le
dispositif de sécurité a enregistré sa carte magnétique.


Sidel détestait les temps de silence dans une
conversation, mais il se tut. Pour une fois, il avait la sensation que son
mutisme impressionnerait son interlocuteur plus que n’importe quel grand
discours.


—    Je m’en occupe, fit l’homme
d’une voix mal assurée.


—    Non, coupa Sidel. Vous en
avez assez fait. A présent, on va jouer avec mes cartes.


Il raccrocha violemment et ouvrit le tiroir de
son bureau. Sous un paquet de bonbons éventré, il trouva son petit carnet noir,
un carnet d’adresses qu’il tenait scrupuleusement à jour, mais dont il ne se
servait qu’en cas de gros pépin. Les pages étaient noircies de numéros de
téléphone notés auprès d’initiales codées. Il trouva celui qu’il cherchait
derrière les trois lettres LCS et le composa aussitôt.


—    Allô ?


—    Lyle, c’est
William Sidel.


—    Monsieur Sidel, que puis-je
pour vous ?


—    Vos adjoints sont en route
pour mon usine.


—    Je sais. Un horrible
accident, d’après ce que j’ai compris.


—    J’aurais bien voulu qu’il s’agisse
d’un accident, Lyle, mais je crois qu’il va falloir appeler vos collègues de la patrouille d’Etat. L’une de mes scientifiques vient
d’assassiner une femme de son équipe.
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Tallahassee,
Floride.


 


Sabrina se retrouva devant chez elle sans savoir
comment. Elle avait conduit comme un automate. Elle ne se souvenait de rien.


Elle rentra sa voiture de location dans son
garage et, une fois à l’intérieur de la maison, elle fit le tour pour fermer
les rideaux et les persiennes. Elle prit plusieurs fois le téléphone en main.
Mais qui appeler ? Le labo ? La police ? Daniel ? Son père ?


Elle ne cessait de revoir cette atroce scène où
Anna plongeait dans la cuve d’évacuation. Chaque fois, ses bras s’élevaient un
peu plus haut, la blouse se déployait un peu plus, mais pas assez, comme un
parachute qui ne veut pas s’ouvrir. Pauvre Anna.


De nouveau, Sabrina ressentit un besoin pressant
de parler à quelqu’un de ce qu’elle avait vu et, pour la centième fois, elle
décrocha le combiné. L’angoisse lui noua la gorge et elle dut s’asseoir. Elle
se demanda si elle n’allait pas avoir une crise cardiaque. Non, c’était
seulement le choc. Elle se concentra sur sa respiration, mais le sifflement
rauque de son souffle augmenta sa panique. Rien ne l’avait préparée à ce
qu’elle était en train de vivre.


Elle se laissa glisser jusqu’à terre et se
recroquevilla en fermant les yeux. Parfois, dans une vie, tout basculait
brutalement. Comme le jour où sa mère était morte... A l’époque,
elle avait cru atteindre le summum de la souffrance.


Ensuite était venue une sorte de torpeur, plus
facile à gérer, plus supportable.


Mais ce qu’elle ressentait aujourd’hui était
nouveau, elle avait l’impression d’entrer dans un long cauchemar.


Elle resta un long moment recroquevillée devant
son fauteuil, à fixer le mur, concentrée uniquement sur sa respiration. La
pièce avait sombré peu à peu dans la pénombre, mais le minuteur n’avait pas
encore mis en marche les lampes du salon.


On frappa aux carreaux de la fenêtre et
elle sursauta comme si elle avait entendu un coup de feu. Puis elle
se réfugia en rampant entre le fauteuil et le mur. Comment avait-il fait pour
la trouver si rapidement ? Cette fois, aucune alarme ne se mettrait en route.
Elle ne risquait pas de lui échapper. Elle chercha des yeux une arme, mais sa
vision était devenue floue. Elle reconnaissait à peine la pièce autour d’elle.


De nouveau, il frappa, mais très légèrement,
comme s’il la narguait. Cela l’amusait donc tant de venir l’effrayer chez elle
? D’ailleurs, elle n’était pas chez elle. Chez elle, c’était à Chicago. Ici,
elle n’aurait dû rester qu’un an.


—    Sabrina, ma fille...,
murmura une voix suivie d’un autre grattement.


Sabrina crut qu’elle avait maintenant des
hallucinations auditives. La voix de sa mère...


—    Ma fille, vous êtes là ?


Mlle Sadie ! Elle apercevait à présent, devant
la baie vitrée de la terrasse, la petite ombre de la vieille femme que les
derniers rayons du soleil aplatissaient sur les persiennes.


Sabrina se releva en s’appuyant au mur.
Elle se sentait étourdie, comme si elle avait bu un verre de trop.
Elle se répéta une fois de plus qu’elle était sous le choc. Etrangement, le
fait d’en avoir conscience ne l’aidait pas à se contrôler. Un étau lui serrait
toujours la poitrine. Elle fut tentée de demander à Mlle Sadie de partir. Cette
fois, un grog ne suffirait pas à la remonter. Pas plus que des sachets de
petits pois surgelés.


Pourtant, elle se précipita vers la terrasse et
fit coulisser la porte en remontant un peu les persiennes. Une bouffée d’air
humide et chaud lui fouetta le visage. Avant qu’elle ait pu dire un mot, la
main de Mlle Sadie lui attrapa le poignet.


—    Venez passer un petit moment
chez moi, dit-elle en lui secouant le bras.


Sabrina eut envie de rire.


—    Vous voulez que je passe
vous rendre visite ? répondit-elle d’une voix qui frisait l’hystérie.


—    Oui, suivez-moi. Tout de
suite, insista Mlle Sadie de sa voix calme et apaisante.


Leurs regards se croisèrent et Sabrina lut dans
les yeux de sa vieille voisine que celle-ci avait deviné son désarroi, comme
l’autre soir.
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Washington
D.C.


 


Lindy appela Jason à son bureau pour lui dire
qu’elle voulait absolument le rencontrer. Elle avait à lui parler. Il proposa
Wally’s, un endroit neutre. Tout le Capitole y allait, si on les remarquait, on
penserait qu’ils s’étaient rencontrés par hasard. Mais lorsqu’il entra et
qu’elle l’accueillit d’un geste de la main en affichant un grand sourire, il
eut envie de se donner des gifles. Bon sang, elle le prenait peut-être pour un
romantique qui avait voulu la retrouver à l’endroit de leur première rencontre.


Et ce n’était pas le pire. Lindy s’était
justement installée dans le box où il avait partagé avec le sénateur Malone
cette conversation qu’il avait lui-même qualifiée de préliminaires
intellectuels de haut vol. Ce souvenir l’excitait plus que celui de sa nuit
d’amour avec Lindy et il en fut gêné.


Sur la table, il y avait un grand verre de Margarita
à moitié vide. Jason s’installa en face de Lindy et ne s’approcha pas d’un
centimètre quand elle murmura avec une moue boudeuse :


— Comment ? Pas même un petit bisou sur la joue
?


Il la contempla fixement. Un petit bisou... ça
ne lui était même pas venu à l’idée. Il faillit rétorquer qu’ils n’avaient
passé qu’une nuit ensemble et qu’un petit bisou, comme elle disait, lui
paraissait parfaitement déplacé. Mais elle le désarma d’un clin d’œil.


—    Je plaisantais, dit-elle. Tu
peux desserrer les dents.


Il fit de son mieux pour esquisser un sourire.
Elle se fichait de lui, il n’aimait pas ça. Les femmes n’avaient pas de cœur.
Elles ne voyaient jamais en lui l’être sensible et délicat qui leur était
reconnaissant d’avoir partagé son lit — ne fût-ce qu’une nuit. Comme le disait
son oncle Louie, un homme pour être heureux avait besoin d’être fier de lui,
d’inspirer confiance à au moins une personne, et de baiser. Jason savait
apprécier ceux qui lui offraient un peu de bonheur.


—    La journée a été longue,
dit-il en soupirant.


—    Ce déjeuner n’était pas des
plus drôles, je le reconnais.


Il hocha la tête, mais n’ajouta rien. Il se
montrait toujours très prudent quand il s’agissait de commenter son boulot. Il
se méfiait des vautours de D.C., toujours prêts à rapporter vos propos, de
préférence en les sortant de leur contexte, histoire de provoquer un nouveau
scandale. Lindy, elle, n’avait pas l’air de s’inquiéter du scandale. Il la
jugea bien légère...


Elle se pencha vers lui avec un air de
conspiratrice.


—    J’en bave, tu sais,
murmura-t-elle, avec cette histoire de Zach.


Donc, elle avait tout de même ses règles de
prudence à elle. Et sa prudence consistait à remplacer le mot « meurtre », par
le mot « histoire ».


—    On ne peut rien faire,
dit-il sobrement.


—    Tu n’arrêtes pas de répéter
ça, reprocha-t-elle d’un ton sec.


Il eut l’impression d’avoir reçu une gifle.


Il ne se souvenait pas de l’avoir dit, pas même
une fois. Si c’était de Zach qu’elle voulait parler, il ne voyait pas où elle
voulait en venir. Il regretta presque qu’elle ne l’ait pas convoqué pour lui
faire du chantage affectif.


—
   Je dois confier ce que je sais à la police, murmura-t-elle en
lui jetant un regard de petite fille coupable à travers ses longs cils.


—    Très bien. Pourquoi
éprouves-tu le besoin de me demander la permission ?


—    Parce que tu étais avec moi
dans cette chambre d’hôtel.


Il allait lui demander quel était le rapport
avec ce qu’elle savait sur Zach, mais un serveur vint les interrompre.


—    Que désirez-vous boire ?


Lindy
s’adossa au dossier de sa banquette avec une moue de gamine.


—    Un Jack Daniel’s avec du
Coca, répondit Jason.


Il le regarda s’éloigner, puis ses yeux
s’égarèrent dans la salle pour éviter ceux de Lindy. Il remarqua une fête,
comme l’autre jour, quelques tables plus loin. On s’amusait bien. Il y avait
des ballons et des flashes. Il se sentit soudain seul et mal à l’aise devant
cette petite amie qui ne revendiquait même pas sa place. Enfin, petite amie...
Une femme qu’il connaissait à peine, mais qui s’apprêtait à le foutre dans le
bain avec elle.


Il se tourna finalement vers Lindy. Puis il
sortit son portefeuille et posa sur la table un billet de dix dollars.


—    Fais ce qui te semble juste,
dit-il seulement.


Il se leva et sortit avec la sensation d’avoir
eu le dessus.
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Tallahassee,
Floride.


 


Sabrina n’était jamais entrée chez Mlle Sadie.
Sa petite maison était l’exacte réplique de la sienne, mais décorée de grands
plaids colorés, de meubles anciens de bois foncé, de tableaux à l’huile — des
marines, pour la plupart — et d’une série de croquis au fusain représentant des
ballerines. Tout était net et bien ordonné, même si les étagères et le dessus
des meubles étaient jonchés d’objets allant des petits animaux de verre soufflé
aux grelots d’éléphants en cuivre, en passant par les céramiques chinoises, les
livres reliés de cuir et les masques africains.


Sabrina fut charmée par cet intérieur chaleureux
et hétéroclite qui parvint même à lui faire oublier quelques instants son
angoisse. Mais, par-dessus tout, elle se sentit en sécurité. Une sécurité
illusoire, mais qui lui permit tout de même de respirer calmement pour la
première fois depuis plusieurs heures.


Mlle Sadie l’avait emmenée directement dans la
cuisine, sans ralentir le pas et sans lâcher son poignet. Elle la fit asseoir à
la petite table où le couvert était mis et Sabrina constata qu’elle avait
interrompu son repas pour aller la chercher. En la voyant, Lizzie
leva le nez de sa gamelle, puis elle se remit à manger comme si sa
présence lui était devenue familière.


—    Nous dînons tous les soirs à
18 heures en regardant les nouvelles, expliqua Mlle
Sadie en montrant du doigt la petite télévision encastrée dans un placard.


Elle prit la carafe d’eau posée sur le comptoir
et remplit un verre qu’elle posa devant Sabrina.


Sabrina n’écoutait que distraitement, mais elle
obéit à Mlle Sadie qui lui faisait signe de boire. L’étau qui lui serrait la
poitrine s’était un peu relâché et le marteau qui frappait à l'intérieur de son
crâne avait mis une sourdine. A présent qu’elle était un peu calmée et que
l’épuisement prenait le dessus, le simple fait de porter le verre à ses lèvres
lui demandait un effort.


Mlle Sadie alla chercher ses lunettes qu’elle
avait laissées à l’autre bout de la cuisine, puis elle se mit à tripoter
fébrilement les boutons de son poste de télévision, jusqu’à ce que la voix
chantante du nouveau présentateur de la télévision locale résonne dans la
pièce.


—    Ils vont sûrement en dire
plus, dit-elle en agitant la main comme ses animatrices de jeux télévisés qui
annoncent à un candidat qu’il a gagné.


Sabrina sursauta quand elle vit son portrait
s’afficher à l’écran. Elle s’agrippa au rebord de la table. La photo datait de
trois ans et provenait d’un journal scientifique qui avait publié l’un de ses
articles. Elle fut tellement surprise qu’elle n’entendit pas le début du
commentaire, seulement la fin : «... dont la fuite semble liée au meurtre de sa
collègue. »


Les yeux de Sabrina cherchèrent ceux de Mlle
Sadie.


—    Ils croient que je l’ai tuée
? demanda-t-elle d’une toute petite voix.


C’était invraisemblable. Elle avait dû mal
interpréter le bout de phrase qu’elle avait cueilli au vol.


 


La vieille femme ne lui demanda aucune
explication. Elle se contenta de baisser le volume et vint s’asseoir en face
d’elle en lui prenant les mains.


—    Il faut vous éloigner d’ici,
ma fille, dit-elle. Et vite. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous.
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Aéroport
régional de Tallahassee.


 


Leon s’était installé au café de l’aéroport. Il
avait choisi une table d’où il pouvait surveiller l’écran de télévision. Il
attendait les nouvelles locales. Son avion ne décollait que dans trois
heures, mais il s’estimait déjà heureux d'en avoir un.
Il commanda un cheeseburger avec des beignets à l’oignon et des frites, et
réclama tout de suite une part de tarte au citron vert. Pas question de quitter
la Floride sans s’être régalé de cette célèbre spécialité, d’autant plus qu’il
en avait déjà été privé une fois, lors de son précédent repas si
malencontreusement interrompu.


Il but sa Samuel Adams à même la bouteille en
dédaignant le verre que la serveuse avait déposé sur la table d’un air
solennel, comme s’il s’agissait d’un traitement de faveur dont il aurait dû se
réjouir. Les jeunes filles d’aujourd’hui n’avaient pas l’air de se rendre
compte que certains comportements étaient réservés aux femmes. Dire qu’elles
trouvaient tout naturel que leurs petits copains se désaltèrent au panaché...


La serveuse revenait déjà avec sa commande qu’il
contempla avec une mine réjouie. Les frites n’avaient pas l’air
surgelées. Il les sala et les noya dans le ketchup. Mais il goûta d’abord la
tarte. Il en avait mangé de meilleures, mais elle n’était pas dégueulasse. Leon
venait du Sud et il avait passé sa vie à tenter d’oublier ses origines, sauf
quand il s’agissait de nourriture. Comme tout le monde, il appréciait les hot
dogs de Chicago et les traiteurs de New York. Mais il ne pouvait pas passer une
journée dans le Sud sans craquer pour les cacahuètes bouillies, le thé glacé,
la purée de maïs au fromage et le pain de maïs grillé — à condition qu’il soit
frais.


Il avait la bouche pleine et le bruit de sa
mastication couvrait la voix du présentateur, mais il vit du coin de l’œil
l’annonce d’un flash d’information. Puis des images de l’usine apparurent à
l’écran et il immobilisa un instant sa mâchoire pour entendre ce qui se disait.
On parlait d’un accident. Bon, tout s’était donc déroulé à merveille. Quel
soulagement. Il s’était un peu inquiété à cause de l’alarme. Et sur le moment,
il avait frôlé la crise cardiaque. Ça aurait fait deux accidents ! Il était
encore furieux que les types ne l’aient pas prévenu de la présence d’un système
d’alarme.


Leon prit une autre bouchée et essuya du revers
de la main les morceaux d’oignons et les traces de ketchup sur ses lèvres. Il
buvait une gorgée de bière quand une photographie de sa cible, le Dr Sabrina
Galloway, apparut à l’écran. Sauf qu’on ne la présentait pas comme la victime.
Il faillit avaler de travers.


«... recherchée pour être interrogée au sujet de
la mort de sa collaboratrice dont le nom ne nous a pas encore été communiqué.
D’après l’une de nos sources, la victime portait la blouse et le badge du Dr
Galloway. Pour l’instant, la police n’a fourni aucune information sur les
causes et les circonstances de l’accident, mais elle s’intéresse de très près
au Dr Galloway. Toute personne l’ayant vue est priée de contacter les autorités
en composant le numéro affiché à l’écran. »


Le présentateur poursuivit avec quelques
commentaires sur EcoEnergy et son activité. Leon avait
déjà abandonné son dîner. Il croquait fébrilement quelques cachets contre l’acidité
d’estomac.
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—    J’ai tout vu, dit Sabrina.
Une fois que j’aurai expliqué aux autorités ce qui s’est passé, tout le monde
comprendra que je ne suis pas la meurtrière.


Mlle Sadie hocha la tête. Tout en débarrassant,
elle écoutait Sabrina. Sa petite silhouette se déplaçait, légère et
silencieuse, comme si elle touchait à peine le sol.


—    Je savais bien qu’il fallait
que j’appelle la police, poursuivit Sabrina qui commençait pourtant à se
demander si c’était vraiment la bonne solution.


Ses yeux tombèrent sur la glacière posée sur le
comptoir et elle remarqua que Mlle Sadie la remplissait discrètement.


—    Mais la police devrait vous
mentionner comme simple témoin, et pas lancer un avis de recherche contre vous,
commenta la vieille femme sans cesser de s’activer.


Jusque-là, elle s’était contentée d’écouter en
dodelinant de la tête et n’avait pratiquement pas ouvert la bouche. Elle dut se
douter que Sabrina reprenait peu à peu esprit, car elle se mit à la
questionner.


—    Vous auriez un ami chez qui
vous réfugier pendant quelques jours ? demanda-t-elle d’une voix lente et
posée.


Elle ne réclamait toujours pas d’explication,
comme si elle n’en avait pas besoin pour être persuadée de l’innocence de
Sabrina.


—    J’ai... J’ai des amis à
Chicago, répondit Sabrina.


Mlle Sadie secoua la tête.


—    C’est le premier endroit où
ils iront vous chercher.


Elle sortit sur le comptoir de quoi préparer des
sandwichs — de la mayonnaise, du pain, du jambon et du fromage coupés en
tranches fines, un pot de cornichons.


Sabrina se demanda pourquoi, puisqu’elle venait
de terminer de dîner...


—    De toute façon, la police
finira par me trouver, où que j’aille, commenta-t-elle en suivant du regard les
gestes précis de la vieille femme.


—    Je ne parlais pas de la police,
répondit Mlle Sadie avec son accent traînant.


Elle cessa d’étaler la mayonnaise et contempla
longuement Sabrina par-dessus ses lunettes posées sur le bout de son
nez.


Sabrina dut reconnaître que la vieille femme
avait raison. La police n’était pas son problème le plus grave.


Elle n’avait pas pu voir le visage du type
qu’elle avait surpris sur la passerelle, avec Anna. Il portait un pantalon bleu
marine et une chemise blanche à manches courtes, comme s’il avait voulu se
fondre dans le décor blanc et bleu des tuyaux, dés engrenages, des valves, et
des grilles.


—    Et votre frère ? demanda
Mlle Sadie.


Sabrina quitta le réacteur numéro cinq et
l’homme en blanc et bleu, pour revenir dans la cuisine.


—    J’ignore où il se trouve,
répondit-elle tout en essayant de se souvenir de ce qu’elle avait confié à Mlle
Sadie au sujet d’Eric. Mon père prétend qu’il vit en ce moment à Pensacola, au
bord de la plage, mais je crois qu’il délire. La dernière fois que j’ai eu des
nouvelles de mon frère, il se trouvait quelque part dans le Connecticut ou à
New York.


Mlle Sadie inclina la tête de côté en affichant
un air perplexe, mais elle attendit la suite en silence, comme à son habitude.


Sabrina s’adossa au dossier de sa chaise et
ferma les yeux. Elle ne se sentait pas d’attaque pour raconter l’histoire
depuis le début, aussi elle se contenta de résumer.


—    Eric a coupé les ponts avec
mon père et moi depuis le jour de l’enterrement de ma mère. Je crois que mon
père souffre tellement de son absence qu’il le voit au cours de ses
hallucinations.


Quand elle rouvrit les yeux, Mlle Sadie la
contemplait fixement. Sabrina eut l’impression qu’elle réfléchissait.


—    Tout mensonge recèle une
part de vérité, dit enfin la vieille femme. Ça s’applique peut-être aussi aux
hallucinations.


Elle enveloppa les sandwichs dans du papier
paraffiné et les glissa dans un sac en plastique qu’elle rangea dans la
glacière. Puis elle déposa quelques conserves de nourriture pour chat dans un
sac en papier. Ensuite elle se dirigea vers le réfrigérateur dont elle sortit
une boîte en plastique... Sabrina se demanda si elle comptait continuer
longtemps comme ça...


La boîte contenait un paquet enveloppé dans du
papier aluminium que Mlle Sadie défit lentement. Sabrina écarquilla les yeux en
voyant apparaître un gros tas de billets que la vieille femme déplia comme un
jeu de cartes pour en extraire quelques billets de vingt et de cinquante. Puis
elle enveloppa ce qui restait dans le papier aluminium, le remit dans la boîte
— sur laquelle Sabrina put lire une étiquette mentionnant « Côtelettes de
porc » —, et la boîte, à sa place, dans le réfrigérateur.


Elle surprit le regard ahuri de Sabrina.


—    Ma dernière patronne était
très généreuse avec moi, expliqua-t-elle. Quand elle est morte...


Elle baissa
respectueusement la tête pour murmurer ;


—    Que Dieu bénisse l’âme de
Mme Emilie.


Puis elle poursuivit :


—    Elle m’a laissé le tiers de
ses biens. Je suis une femme de tête et j’ai investi. Mais les banques ne
m’inspirent pas confiance. C’est pourquoi je conserve quelques petites
économies chez moi. En cas de pépin. Voici mon coffre-fort, ajouta-t-elle en
tapotant la porte du réfrigérateur.


Puis, comme si c’était tout naturel, elle
annonça :


—    Je crois que nous devrions
faire un tour du côté de Pensacola Beach.
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Aéroport
régional de Tallahassee


 


Abda Assar débarqua à Tallahassee avant ses deux
camarades. Il traversa incognito la foule de touristes et d’hommes d’affaires
en bénissant Qasim pour ses conseils vestimentaires. Il trouvait ridicule de
traîner une serviette en cuir quand on portait un short large, des sandales, et
ce que Qasim avait appelé une chemise Tommy Bahama. Mais apparemment, c’était
le meilleur moyen de passer inaperçu ici.


Ça l’agaçait de l’admettre, mais Qasim ne
s’était pas trompé non plus au sujet des alliances.


« Un homme marié est aussi un père de famille,
avait expliqué Qasim. Et un père de famille, on ne s’en méfie pas. Nous serons
mieux Considérés et personne ne nous soupçonnera d’être assez fous pour nous
sacrifier dans l’espoir de rencontrer les vierges qui nous attendent après la
mort. »


Abda n’appréciait pas que Qasim sous-entende
qu’on pouvait les assimiler à des fanatiques qui ignoraient le sens du mot
patriotisme, ne se préoccupaient pas de l’intérêt général, et n’étaient motivés
que par des désirs égoïstes. La comparaison lui avait déplu, mais Qasim avait
eu raison, une fois de plus. A l’aéroport de Reagan, l’agent de la sécurité lui
avait fait signe de passer après avoir longuement contemplé son alliance.
Un petit détail... Mais les petits détails faisaient la
différence entre une opération réussie et une opération ratée.


Il s’acheta un sandwich et une boisson à la
cafétéria de l’aéroport, puis alla s’installer à une table, près des
baies vitrées. Il jeta un coup d’œil à sa montre, tout en ouvrant son portable.
Le vol de Qasim n’allait pas tarder à atterrir. Celui de Khaled, qui venait de
Baltimore, suivrait dans une heure. Il les attendrait, comme prévu. Trois
Moyen-Orientaux qui auraient voyagé dans le même avion auraient attiré
l’attention. Mais ils pouvaient tout de même s’attabler
ensemble.


Abda alluma son ordinateur et brancha la clé USB
qu’il avait conservée dans une des poches de son short. Il y avait
sauvegardé ses documents importants pour empêcher la sécurité de les
consulter — simple précaution au cas où on lui aurait confisqué son ordinateur
à l’embarquement. Il chargea un dossier nommé CatSery et
l’ouvrit.


Avant d’être assassiné, le messager blond avait
déposé sur le siège arrière d’Abda une dernière enveloppe contenant des badges.
Ces badges avaient une valeur inestimable car ils leur permettraient de se
faire passer pour des employés de JVC, un traiteur de la Côte d’Emeraude. Pas
de photos, juste un code-barres imprimé au dos — code qui, d’après Khaled,
était aussi impossible à contrefaire qu’un document officiel et les dispenserait
de tout contrôle à l’entrée.


Abda avait téléchargé sur Internet une page
concernant JVC. Elle se trouvait dans le dossier CatSery. Ils
possédaient les passes pour entrer au sommet sur l’énergie. Il leur fallait
maintenant se procurer le déguisement qui allait avec. Abda voulait voir la
livrée des serveurs.
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La voiture de Mlle Sadie avait des airs de char
d’assaut. Elle était massive et vert kaki, mais, lorsque Sabrina s’étonna tout
haut de cette couleur, Mlle Sadie lui assura qu’il s’agissait du vert du parc
national de Shenandoah, en Virginie. Sabrina n’avait jamais vu la vieille femme
au volant. A y réfléchir, jusqu’à aujourd’hui elle ne l’avait vue qu’assise sur
sa chaise en rotin, devant sa porte. Elle n’avait même jamais soupçonné
l’existence de ce véhicule que sa voisine conservait dans le garage, dissimulé
sous une bâche.


Sabrina avait estimé qu’elles avaient une heure
devant elles avant que la police ou l’homme qui voulait la tuer ne se montrent.
Mlle Sadie avait mis cette heure à profit pour charger le coffre.


Il était grand et profond, tout comme le siège
arrière sur lequel la vieille femme étala un grand châle coloré aux motifs
géométriques et déposa trois sacs-poubelle remplis de pulls et de couvertures.
Elle expliqua à Sabrina qu’elle n’aurait qu’à se dissimuler sous le châle et
les sacs si elles étaient arrêtées. La police ne se méfierait pas d’une vieille
dame transportant des sacs de vieux vêtements à donner. A en juger par sa voix
tranquille et posée, on aurait pu croire que


Mlle Sadie avait fui la police toute sa vie.
Elle se comportait comme si elles préparaient un départ en vacances.


Lizzie s’installa à l’avant, près
de sa maîtresse et de la glacière. La vieille femme était si petite
qu’elle arrivait à peine à hauteur du pare-brise, même rehaussée par un
coussin. Il y avait aussi un coussin sur le siège du passager, pour Lizzie. A
la façon dont la chatte s’y recroquevilla posément, Sabrina comprit qu’elle
avait l’habitude.


Elles avaient baissé les vitres, mais il régnait
tout de même une chaleur atroce dans la voiture. Le véhicule de Mlle
Sadie n’était équipé ni de l’air conditionné, ni de la radio, mais les sièges
impeccables paraissaient neufs et le moteur démarra au premier tour de clé.


—    Le mari de Mme Emilie lui
avait acheté cette voiture en 1945, mais elle n’aimait pas conduire, expliqua
Mlle Sadie à Sabrina, sans se retourner.


Elle se tenait bien droite, les deux mains
posées sur le volant, et elle devait presque crier pour se faire entendre
par-dessus le grondement du moteur et le sifflement de l’air qui entrait par
les vitres.


—    J’avais douze ans quand j’ai
commencé à travailler pour Mme Emilie, poursuivit-elle. Quelques années plus
tard, l’avion que pilotait son mari a disparu, peu après le début de la guerre
de Corée. Elle ne s’est pas mise à conduire pour autant, mais elle n’a jamais
voulu se séparer de cette voiture. Quand elle me l’a laissée, elle m’a fait
promettre de ne jamais la vendre.


Leurs regards se rencontrèrent dans le
rétroviseur.


—    J’ai veillé sur Mme Emilie
et sur ses trois filles. Trois adorables petites qui sont maintenant des
femmes. Elles continuent à me rendre visite de temps à autre. De moins en
moins, depuis que leur mère est morte.


Elle soupira, puis poursuivit :


— J’ai pris soin de Mme Emilie pendant quarante
ans et, en échange, elle s’est arrangée pour que je ne manque de rien après sa
disparition.


Mlle Sadie n’en avait jamais dit autant sur son
passé. Sabrina avait remarqué qu’elle vivait dans une relative aisance
matérielle, mais elle ne lui avait pas demandé d’où elle tirait ses revenus.
Elle savait que sa voisine ne s’était pas mariée et n’avait pas eu d’enfants. A
présent, elle comprenait pourquoi. La vieille femme avait consacré toute sa vie
aux autres et on voyait à la façon dont elle en parlait qu’elle ne le
regrettait pas. Mme Emilie n’avait pas seulement été une bonne patronne, elle
avait considéré Mlle Sadie comme un membre de sa famille. Après la mort de Mme
Emilie, la famille de Mlle Sadie s’était disloquée. Comme celle de Sabrina après
la mort de Meredith.


Sabrina comprenait à présent pourquoi elle
s’était spontanément découvert des atomes crochus avec sa voisine. Et aussi
pourquoi celle-ci prenait tout naturellement la situation en main aujourd’hui,
comme quelqu’un qui a l’habitude de se dévouer pour son prochain.


Elles dépassèrent les pancartes indiquant
Pensacola par l’autoroute 10. Mlle Sadie ne prévoyait donc pas de passer par
l’autoroute. Trop dangereux, sans doute... Sabrina ne reconnaissait pas le
paysage et plus elles s’éloignaient de la ville, plus la noirceur de la
campagne alentour réveillait sa panique. Sa panique et aussi la culpabilité
d’avoir entraîné la vieille femme dans cette sordide aventure. Elle ne savait
même pas ce qu’elle fuyait. Ni même si fuir était une sage décision.


Soudain, elle sentit que la voiture ralentissait
et elle aperçut des lumières rouges et bleues qui clignotaient au loin. Mlle
Sadie fit remonter sa vitre, Lizzie abandonna son coussin et sauta sur la
glacière en agitant nerveusement la queue.


—    Un barrage ? demanda
Sabrina, déjà persuadée que la police bloquait la circulation pour la
rechercher.


—
   Je ne crois pas, répondit tout bas Mlle Sadie.


Sabrina eut l’impression qu’elle n’en menait pas
large et qu’elle cherchait à la rassurer.


Elles apercevaient au loin, posté sur le bord de
la route, l’agent qui gérait la circulation. Il y avait une longue file de
voitures devant elles et Sabrina songea qu’il était encore temps de faire
discrètement demi-tour. Mais elle se tut. Se dérober, c’était aussi prendre le
risque qu’on envoie une voiture de police à leurs trousses. Elle ne pouvait
tout de même pas demander à Mlle Sadie de se lancer dans une course-poursuite.
.. La vieille femme conduisait agrippée au volant et elle avait déjà du mal à atteindre
la vitesse autorisée.


Mais quand elles s’approchèrent des lumières
clignotantes, Sabrina se rendit compte qu’elle s’était inquiétée pour rien.
Deux voitures étaient encastrées l’une dans l’autre et une troisième gisait un
peu plus loin, dans le fossé. Il ne s’agissait pas d’un barrage routier, mais
d’un accident. Pourtant, lorsqu’elles passèrent devant l’agent qui leur faisait
signe de circuler, Sabrina ne se sentit pas le moins du monde soulagée. Une
nouvelle bouffée de panique la submergea. Elle venait brusquement de comprendre
que son accident de la veille n’en était pas un.
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La fille Galloway n’avait pas dû traîner dans le
coin, mais Leon décida de rouler tout de même jusqu’à chez elle. Il avait écumé
l’aéroport en espérant vaguement l’apercevoir, mais il avait filé en voyant
débarquer les flics.


Arrivé dans son quartier, il croisa une
Studebaker 1945, une antiquité. Il faillit la suivre, juste pour le plaisir de
la voir de plus près... Mais il se ravisa. Il avait mieux à faire.


Devant la maison de la scientifique, il y avait
déjà deux voitures de patrouille. Leon les dépassa et se gara devant la maison
voisine, la seule qui n’était pas éclairée comme pour un jour de fête. Des
projecteurs illuminaient le jardin de la fille Galloway. Au moins, les flics ne
risquaient pas de buter sur un putain de chat comme lui l’autre soir. Leon
dénombra trois hommes. Ils n’avaient pas enfoncé la porte. Ils ne devaient pas
encore avoir obtenu de mandat d’arrestation.


Mais tout ça ne lui disait pas où se planquait
la scientifique. Ni ce qui s’était passé à l’usine. Il ne comprenait pas
comment il avait pu se tromper de cible.


Les gars de la voiture de patrouille ne lui
prêtèrent pas la moindre attention et il sortit en marche arrière de l’allée
des voisins. Il ne lui restait plus qu’à retourner à Tallahassee. Il s’arrêta
un peu plus loin dans le parking d’une épicerie. Il était tellement énervé en
quittant l’aéroport qu’il avait piqué la première bagnole qui lui
était tombée sous la main. Une Taurus merdique dont le réservoir d’essence
était presque vide.


Il fit le plein et paya avec la carte de crédit
que l’imbécile de propriétaire avait laissé dans
la boîte à gants. Ce fut à ce moment-là qu’il se souvint du père de Sabrina.
Lui savait probablement où avait filé sa fille. Dingue ou pas, Leon songea
qu’il se débrouillerait pour lui faire cracher le morceau.


Les flics n’étaient sûrement pas déjà au courant
de son existence, donc en y allant demain matin, à la première heure, il aurait
de l’avance sur eux. En attendant, il avait bien mérité un peu de repos. Il
allait se prendre une chambre dans un hôtel de luxe, commander un plateau au
service de chambre, et peut-être louer un film en supplément. Puisqu’il avait
une carte de crédit, autant s’en servir.
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Ecrasée de fatigue et bercée par le ronronnement
constant du moteur de la Studebaker, Sabrina devait lutter pour garder les yeux
ouverts. Mlle Sadie insista pour qu’elle s’allonge et qu’elle dorme un peu, en
assurant qu’elle-même n’avait pas sommeil et que ça ne lui posait aucun
problème de conduire la nuit. Sabrina accepta de somnoler assise, pendant que
son subconscient dressait le bilan des récents événements. Une sorte de
bande-annonce où se mêlaient les souvenirs et le rêve se mit à défiler devant
ses yeux fermés.


A un moment donné, elle entendit vaguement de la
musique et crut un instant qu’elle avait des hallucinations auditives. Il n’y
avait pas de radio dans cette voiture... Puis elle reconnut la voix de Mlle
Sadie qui chantonnait une mélodie douce et apaisante qui lui rappela sa mère
lorsqu’elle venait lui caresser le front et les cheveux pour l’endormir. Elle
s’abandonna complètement et s’allongea sur la banquette arrière. La couverture
qui fleurait la lessive convoqua de nouveau l’image de Meredith Galloway, mais
cette fois étendant leurs vêtements sur le balcon et les laissant flotter au
vent, neuf étages au-dessus des voitures. A treize ans, Sabrina avait fait un
scandale en découvrant ses petites culottes exhibées au vu et au su de tout le
monde. « Le linge sent bon quand il sèche au grand air, avait répondu Meredith.
» Le mois suivant, Arthur Galloway avait acheté à crédit une petite maison de banlieue
avec un jardin suffisamment grand pour installer un étendoir — derrière la
maison, l’étendoir. Sabrina s’était toujours demandé si lui aussi en avait eu
assez de voir ses slips flotter au vent comme des
bannières.


Son père... Elle fit un effort pour revenir à la
réalité et se redressa, si soudainement que Mlle Sadie sursauta.


—    Ça ne va pas, ma fille ?
demanda-t-elle.


—
   Je viens de penser à mon père, répondit Sabrina.


Mlle Sadie hocha sentencieusement la tête.


Sabrina frotta ses yeux bouffis de sommeil. Elle
avait transpiré, des mèches de cheveux s’agglutinaient sur son front et sa
nuque. Elle baissa la vitre et respira l’odeur de la mer. Quelque part, dans la
pénombre, il y avait le golfe du Mexique.


—    Je vais devoir m’arrêter
pour faire le plein, dit doucement Mlle Sadie. Mais personne ne nous suit. Nous
ne risquons rien.


Sabrina se retourna pour regarder derrière. Mlle
Sadie roulait si lentement que tout le monde les dépassait. Elle ne vit que des
phares, au loin. De nouveau, elle songea à son accident. Le conducteur de la
berline avait dû la suivre depuis Chattahoochee. Il savait donc où se trouvait
son père. Brusquement, elle eut peur pour lui. Si cet homme était capable de
pousser sans le moindre état d’âme une voiture dans le fossé, il n’en aurait
pas non plus pour interroger un vieil homme malade.


—    Vous n’avez rien mangé, fit
Mlle Sadie. Vous voulez un sandwich ?


—    Non, merci, répondit
Sabrina.


Elle se pencha en avant et posa ses bras sur le
dossier du siège de la vieille femme. Elle sentit l’odeur citronnée de son
après-shampoing.


—    Je devrais appeler mon père.
Ou au moins l’hôpital.


Mlle Sadie chercha son regard dans le
rétroviseur.


—    Vous avez peur qu’on s’en
prenne à lui ?


—    Oui. Pour l’obliger à
révéler où je me trouve...


Elle hésita à poursuivre, comme si de dire tout
haut ce qu’elle pensait concrétisait le danger.


—    Mon accident de voiture...


—    Il ne s’agissait pas d’un
accident..., coupa Mlle Sadie.


Elles roulèrent un long moment en silence, en
regardant droit devant elles. Sabrina avait posé son menton sur le siège avant.
Chaque fois qu’une voiture les dépassait en éclairant brièvement l’habitable,
elle cherchait à déchiffrer l’expression de Mlle Sadie. Mais le visage de la
vieille femme restait de marbre, elle paraissait uniquement concentrée sur sa
conduite. Sabrina se sentait encore sous le choc de ce qu’elle avait vu cet après-midi
— le corps d’Anna basculant dans la cuve. Elle avait conscience d’être diminuée
physiquement et moralement. Mais était-ce une raison pour remettre son sort
entre les mains d’une vieille femme de quatre-vingt-un ans ?


Finalement, Mlle Sadie reprit la parole :


—    Votre père voudrait vous
savoir en sécurité. En le contactant, vous risquez de vous jeter dans la gueule
du loup. Je suis sûre qu’il vous le déconseillerait.
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Jeudi 13 juin


Pensacola
Beach, Floride.


Le soleil venait de se lever quand Eric Galloway
prit le chemin de son appartement. Il était épuisé, mais il décida de passer
quand même par la marina pour profiter de ce moment béni où les braves citoyens
dormaient encore. Pas de circulation, pas de Klaxons, pas de gamines en train
de glousser devant les garçons. La plage était silencieuse, à part le ressac et
les cris de mouettes.


Eric avait grandi à Chicago, près du lac
Michigan et il était habitué au voisinage des mouettes et des bateaux. Sauf
qu’à Chicago, on oubliait la présence de l’eau pendant l’hiver, tandis qu’ici
la mer faisait partie de la vie. Une vie à laquelle il aurait pu aisément
s’habituer. Etrange, aucun endroit ne lui avait encore inspiré un tel
sentiment. Sans doute à cause de son âme vagabonde et de son goût pour
l’aventure et la nouveauté.


Il avait ôté ses chaussures pour sentir le sable
frais sous ses pieds. Il évita de regarder au loin pour ne pas voir le long cou
des grues en acier et les boulets de démolition suspendus au-dessus des
immeubles et des maisons sinistrés par les ouragans. Certains toits étaient
recouverts de bâches bleues depuis plusieurs années et les maisons enfouies
dans le sable ne seraient peut-être plus jamais dégagées. Les propriétaires se
décourageaient et rechignaient à réparer en sachant que tout serait à refaire à
la prochaine saison.


Howard, le patron d’Eric, ne cessait de répéter
que Pensacola Beach était une île barrière formée des années plus tôt par le
sable transporté par les ouragans. Et il ajoutait, toujours très philosophe, «
Ce qui a créé cette île menace de la détruire. »


Eric n’avait pas vécu le passage des ouragans
Ivan et Dennis, aussi écoutait-il avec une crainte mêlée d’admiration le récit
de ceux qui avaient vu — un peu comme un correspondant de guerre qui voudrait
bien comprendre, mais qui n’a pas connu la peur de ceux qui se trouvaient là au
moment de l’assaut. Il avait entendu parler des pillages, des gens qui
n’avaient pas pu rentrer chez eux avant des mois, mais aussi de l’entraide, de
ceux qui s’étaient spontanément présentés pour couper les arbres, dégager les
routes, enlever les rochers des jardins, retirer les bateaux échoués dans les
salons.


Les gens du coin qui avaient assisté aux
pillages assuraient que les ouragans attiraient d’étranges personnages dans
leur île barrière — certains venaient pour aider à nettoyer et à reconstruire,
mais d’autres étaient des individus louches et dangereux. Ils ignoraient qu’ils
auraient probablement classé Eric dans la deuxième catégorie...


Eric assista au lever du soleil sur la rade et
sur la ville de Gulf Breeze. Quelques marins avaient déjà pris la mer. Howard
attendait des amis de Miami... Des amis... Eric n’en était pas très sûr, à en
juger par la manière dont Howard en avait parlé. Il lui avait dit qu’il
lui demanderait probablement de guetter leur arrivée.


Eric éprouvait de la sympathie pour Howard. Ça
n’était pas prévu au programme et ça ne l’arrangeait pas. Il était
habitué à des patrons autoritaires qui aimaient diriger et commander, mais
Howard était plutôt décontracté et heureux de vivre. Il jouissait tranquillement
de l’argent qu’il avait amassé et ouvrait sa boutique quand il en avait envie.


Comme il était d’origine vietnamienne, Eric
s’était attendu à un caractère fort et violent, mais il n’en avait pas eu la
démonstration jusque-là. Il lui arrivait même de regretter que son patron ne le
secoue pas un peu plus, ça lui aurait rendu la tâche plus facile.


Eric entendit un bruit bizarre provenant de
derrière la boutique d’Howard — une boutique qui vendait des articles de
pêche sous-marine. Du côté de la plage, elle était bordée par un chemin de
planches où Howard avait installé une demi-douzaine de tables de bistrot qui le
séparaient de la jetée où l’on amarrait les bateaux. Il possédait aussi un
petit bar — le Bobbye’s Oyster Bar — où l’on pouvait déguster des huîtres et
divers produits de la mer. Un peu plus loin, au coin du bâtiment, il y avait
l’étroit escalier menant au studio d’Eric, au premier étage. Sous l’escalier,
Howard rangeait les poubelles. Le bruit venait de là.


Eric s’approcha. Des doigts gantés de jaune
s’agrippaient au rebord d’une grande poubelle de métal. Aussi incroyable que
cela paraisse, quelqu’un fouillait à l’intérieur. Le haut d’un crâne apparut
brièvement avant de disparaître. Une autre main vint se poser près de la
première. L’on cherchait visiblement à se hisser, tout en poussant avec ses
pieds


— Eric entendait les semelles glisser sur le
métal.


Puis une silhouette apparut, ou plutôt le haut
d’un corps prit appui sur le rebord. La silhouette passa une jambe par-dessus,
comme l’aurait fait un gymnaste sur une barre parallèle. La deuxième jambe
suivit bientôt, avec autant d’aisance — une véritable démonstration de
virtuose, d’autant plus méritoire que l’homme portait des cuissardes en
caoutchouc. Une fois sorti de la poubelle, celui-ci ôta posément ses gants,
remonta ses lunettes sur le haut de son crâne et baissa son masque qu’il laissa
pendre autour de son cou. Il s’agissait d’un très jeune homme. Il commençait à
fourrager dans les larges poches de son pantalon, sans doute pour évaluer son
butin, quand il se rendit compte qu’il n’était pas seul.


—    Oh, salut, Eric !


—    Comment ça va, Russ ?


—    J’ai dégoté une mine d’or,
répondit Russ en souriant.


Il agita une liasse d’enveloppes tachées et qui
n’avaient pas été ouvertes.


—    De l’or, oui, répéta-t-il en
montrant la tranche d’une des enveloppes. Tu sais ce que c’est ?


Oui, Eric savait parce que Russ le lui avait
expliqué. Il s’agissait de chèques bancaires pré-imprimés. Il ne restait plus
qu’à y ajouter un montant et à contrefaire une signature. Russ était le plus
jeune du groupe d’amis fréquenté par Eric au Bobbye’s Oyster Bar. Tout le monde
savait que le gosse était un pro de la plongée en poubelle. Il leur avait
présenté ça comme un passe-temps.


Etrange violon d’Ingres, mais personne dans leur
petit groupe n’avait songé à s’en formaliser. Une fraude bancaire leur
paraissait vraiment un délit mineur à côté de ce qu’ils avaient à se reprocher.
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Washington
D.C.


Jason alluma la télévision tout en finissant de
s’habiller. Il avait déjà terminé son footing. D’habitude, il courait le soir,
mais ces temps-ci il sortait tard et n’avait plus que le courage de filer au
lit en rentrant chez lui. Pourtant, ça ne le dérangeait pas de rester au bureau
jusqu’à des heures indues.


Tout en nouant sa cravate, il jeta un coup d’œil
à ce studio dans lequel il passait tellement peu de temps. Pour être franc, son
travail était devenu toute sa vie. Il ne se souvenait pas de la dernière fois
qu’il avait joué au basket. Depuis qu’il était devenu chef du personnel, il ne
sortait plus avec ses collègues pour boire un verre. Ses potes du temps où il
travaillait pour le courrier lui avaient tourné le dos quand il avait été
engagé par le sénateur et qu’il avait eu droit à une secrétaire et à des frais
de représentation. Ou plutôt, c’était lui qui avait pris ses distances parce
que ça lui avait paru aller de soi.


Il passa les chaînes en revue pour voir si on
parlait de Zach. Rien. Il resta sur ABC — c’était l’heure
de Good Morning America — et parcourut les journaux
qu’il avait achetés en revenant de son footing. Il but du jus d’orange à même
le pack en jetant un coup d’œil aux gros titres. Rien non plus. Il ne
comprenait pas que le meurtre de l’assistant d’un sénateur passe inaperçu. Soit
tout le monde se foutait de ce pauvre Zach, soit quelqu’un s’était arrangé pour
que la nouvelle ne s’ébruite pas.


Il se demanda si Lindy avait avoué au sénateur
Malone qu’ils avaient couché ensemble. Bah, quelle importance... Mais non,
merde, ça ne lui était pas égal. Ce que le sénateur Malone pensait de lui ne le
laissait pas indifférent.


Il vida en deux gorgées le pack de jus d’orange
et le lança dans la poubelle, sous l’évier. Son bras resta suspendu dans les
airs. Il venait d’entendre une voix qu’il croyait reconnaître. Mais non,
c’était impossible...


Il s’empara de la commande à distance pour
monter le son. Il n’y croyait pas encore... Il s’agissait probablement d’un
clip publicitaire annonçant le reportage à venir... Et pourtant il dut se
rendre à l’évidence. C’était du direct. William Sidel répondait en direct aux
questions de Robin Roberts pour Good Morning America.
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Pensacola
Beach, Floride.


 


Contre toute attente, Sabrina avait fini par
sombrer sur le siège arrière. C’était d’autant plus surprenant qu’elle
souffrait d’insomnies depuis son arrivée en Floride. Elle devait se contenter
d’un sommeil agité, entrecoupé de réveils et de rêves épuisants — rêves au
cours desquels elle préparait ses bagages à la hâte pour un voyage imprévu, ou
s’habillait précipitamment pour un rendez-vous avec la sensation d’être
terriblement en retard.


Parfois sa mère apparaissait pour l’inviter à
entrer dans une maison qu’elle ne connaissait pas. Elle lui faisait signe
d’approcher depuis le pas de la porte. Elle lui souriait. Puis elle se tournait
et Sabrina apercevait le côté de son visage défiguré par l’accident. Alors elle
se réveillait en poussant un cri ou en pleurant. Les larmes l’avaient
surprise... Elle n’en avait pas versé une seule en apprenant la mort de
Meredith. Elle ne se l’était pas autorisé.


Mais dans la voiture de Mlle Sadie, Sabrina ne
faisait pas de cauchemar. Elle flottait, légère, presque immatérielle, dans le
brouillard de l’océan. Elle se sentait détendue, en sécurité. Une odeur de café
et de bacon se mêlait à celle de l’eau salée. Elle crut entendre des
mouettes... et un chant. Elle aurait voulu soulever les paupières, pour voir
d’où venait ce chant... Elle ne voulait plus quitter cet endroit. Quelque part,
au loin, un homme attendait avec une batte de base-ball, prêt à frapper la
balle qu’elle allait lui lancer. Et soudain elle vit Anna. Un grand parachute
blanc tourbillonnait autour d’elle, elle tombait dans une cuve remplie d’abats
de poulets et atterrissait à côté de Dwight Lansik.


Sabrina se réveilla en sursaut, tellement
violemment qu’elle eut l’impression que la voiture en était secouée. Mlle Sadie
fit un bond sur son siège et Lizzie cracha. Elle leur avait fait peur.


—    Ça va, ma fille ? demanda
Mlle Sadie en se retournant vers elle tout en attrapant ses lunettes.


Plusieurs mèches s’étaient échappées de son
chignon et ses paupières étaient gonflées par le manque de sommeil.


Sabrina se redressa lentement et découvrit
qu’elles ne roulaient plus. Mlle Sadie s’était garée dans un parking.


—    Où sommes-nous ? demanda
Sabrina.


—    A Pensacola Beach, annonça
Mlle Sadie tout en pointant son doigt en direction de l’énorme château d’eau
bleu, jaune et orange, de l’autre côté de la rue, droit devant elles.


Il ressemblait à une balle géante posée sous le ciel
bleu.


Plus loin, en contrebas de cette balle colorée,
il y avait la plage, la mer, les vagues vert émeraude qui venaient s’échouer
sur le sable blanc. Mlle Sadie avait choisi le parking vide d’un restaurant. Le
soleil apparaissait d’un côté tandis que la lune ronde disparaissait de
l’autre. C’était le moment de la journée que Meredith Galloway avait coutume
d’appeler l’heure magique, celle où les muses venaient l’inspirer, guider ses
mains qui façonnaient l’argile ou tenaient ses pinceaux. Cela amusait beaucoup
le père de Sabrina qui assurait que sa femme était bien la seule artiste de sa
connaissance à se lever avant midi. Cette obsession du réveil matinal avait
déteint sur sa fille. Sabrina courait le matin pour voir le ciel passer du
mauve au bleu. Et pour profiter du silence.


Le restaurant paraissait fermé, mais on devait
déjà s’activer en cuisine, car Sabrina sentait les effluves de café frais qui
s’échappaient des bouches d’aération. Elle n’avait donc pas rêvé. Pas plus que
pour le cri des mouettes qui survolaient le parking.


L’odeur de café emplissait maintenant la voiture
et se faisait de plus en plus présente. Ça ne venait donc pas du restaurant ?
Sabrina se pencha par-dessus le siège. Mlle Sadie farfouillait dans
la glacière.


—    Vous devez être morte de
faim, ma fille, dit la vieille femme en tendant à Sabrina un sandwich sous
emballage.


Aux cornichons, probablement, d’où l’odeur
vinaigrée. Les doigts déformés de la vieille femme dévissèrent le bouchon de la
bouteille Thermos pour remplir une deuxième tasse de café. Sabrina prit le
sandwich et le café, puis elle se cala sur son siège en s’obligeant à manger
doucement. Elle avait si faim qu’elle aurait pu tout engloutir en une seule
bouchée. Jamais sandwich ne lui avait paru plus délicieux.


Tout en mangeant en silence — Sabrina derrière
et Mlle Sadie devant, avec Lizzie — elles regardèrent les premières personnes
s’installer sur le sable.


—    Je ne suis pas certaine
qu’Eric soit ici, dit enfin


Sabrina. J’ai bien peur que nous n’ayons roulé
toute la nuit pour rien.


— Pour rien ? Je ne partage pas votre avis,
rétorqua Mlle Sadie. Je n’avais pas vu la mer depuis si longtemps...
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Chattahoochee,
Floride


 


Leon n’était pas emballé à l’idée de retourner
dans cet hôpital pour dingues qui lui donnait la chair de poule. Et le fait de
savoir que Casino Rudy croupissait quelque part dans l’une des chambres
avec une balle dans la tête n’arrangeait rien. Même si tout le monde
croyait qu’il s’était logé cette balle sans l’aide de personne. D’après ce que Leon
avait entendu dire, Rudy était conscient quand on l’avait trouvé, mais il ne
cessait de répéter qu’un technicien s’était glissé dans sa chambre du Biloxi
Hôtel pour le faire éclater comme un ballon. Tout le monde pensait qu’il
délirait. Sauf Leon qui se félicitait d’avoir porté une simple combinaison de
travail avec un badge. Il avait justement mis la même combinaison aujourd’hui.
Tant qu’il y était, il pouvait peut-être réfléchir à un plan pour
régler définitivement son compte à Casino Rudy. Mais bon, il ne traversait pas
une période particulièrement chanceuse. Mieux valait peut-être ne pas pousser
le bouchon trop loin.


Il ne s’expliquait toujours pas ce qui s’était
passé à l’usine. Même si la fille Galloway avait compris qu’on lui tendait un
piège, elle n’aurait tout de même pas envoyé sa collaboratrice se faire
tuer à sa place. Un scrupule qui n’aurait pas étouffé Leon. Il avait
travaillé avec un certain nombre de crétins et ça ne l’aurait pas dérangé
de les voir faire le plongeon de la mort. Bref, pour en revenir à sa bévue à
EcoEnergy, il ne comprenait pas ce qui avait pu se passer et ça le tracassait.


La fille Galloway s’était doutée de quelque
chose, mais ça n’était pas le plus grave. D’après son client — Leon avait fini
par le rappeler et par s’entendre avec lui —, elle avait assisté à la scène,
cachée quelque part au milieu de cette forêt de tuyaux et de machineries. Avec
le bruit, il ne l’avait pas entendue venir.


Sabrina Galloway avait utilisé son passe
magnétique à 16 h 06. Elle était donc entrée après lui, et par la même porte.
Ces informations avaient été divulguées à la patrouille d’Etat pour que les
soupçons se portent sur elle. Leon n’avait pas demandé ce qu’ils avaient
raconté à propos de son entrée et de sa sortie à lui. Sa carte avait dû être
enregistrée, mais apparemment ça ne posait pas de problème. Les miracles de
l’informatique, sans doute... Quelqu’un avait dû effacer d’un clic les traces
de son passage... De toute façon, ça ne le préoccupait pas. Ce qui le
préoccupait, c’était de savoir que cette emmerdeuse de Galloway se trouvait aux
premières loges à 16 h 06 et que ça signifiait qu’elle avait tout vu.


Son client croyait avoir retourné la situation
et il s’imaginait probablement que Leon lui en était reconnaissant.


« Dans moins de quarante-huit heures, avait-il
dit d’un ton triomphant, la police lancera une alerte générale contre elle.
Elle n’aura nulle part où se cacher. »


Mais ça aussi c’était une belle connerie et ça
n’arrangeait pas du tout Leon. Pas facile de buter une fille recherchée par
toute la police du pays.


Ce crétin avait même eu l’air de dire que ce
n’était pas grave si elle se retrouvait en taule, que ça suffirait à régler
le problème.


« Qui la croira ? avait-il dit. Maintenant
qu’elle est soupçonnée de meurtre, tout le monde pensera qu’elle invente des
histoires pour se disculper. »


Leon avait pensé que ce type-là n’était vraiment
qu’un prétentieux sans cervelle — de l’arrogance à revendre, ça oui, mais pas
grand-chose dans le citron. C’était tout de même grâce à des abrutis comme lui,
qui croyaient pouvoir tout contrôler et s’octroyaient droit de vie et de mort
sur ceux qui leur barraient la route, que Leon gagnait si bien sa vie. L’ennui,
c’est que les abrutis avaient tendance à oublier que la nature humaine est
imprévisible. Leon s’était laissé allé à l’oublier, lui aussi. Une erreur qui
lui causait pas mal d’ennuis. Inutile de mettre ses problèmes sur le compte de
la malchance ou de la malédiction d’une diseuse de bonne aventure, il en était
le seul responsable.


Ne jamais rien considérer comme allant de soi.
Ne rien laisser au hasard. Envisager toutes les éventualités et la manière d’y
faire face. Il s’était senti trop sûr de lui et il en était devenu négligent.
Il devait absolument revenir aux règles qui lui avaient permis de faire
jusque-là un boulot propre, net, et sans bavure.


Son client était ravi que la police se charge de
Galloway. Pas lui. On ne devait pas laisser de témoin derrière soi, quoi qu’il
en coûte.


Personne n’avait jamais survécu pour dire à quoi
Leon ressemblait. Sauf Casino Rudy, mais lui, il ne comptait pas, il avait
perdu la boule.


Sabrina Galloway avait vu Leon. Il devait la
trouver avant la patrouille d’Etat.
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Pensacola
Beach, Floride.


 


Au deuxième passage, Sabrina accepta de
s’arrêter. Après tout, ça ne leur coûtait rien. Son père lui avait assuré
qu’Eric vivait au-dessus d’un hangar à bateaux à Pensacola Beach et qu’il
travaillait pour un homme nommé Howard Johnson. Elles avaient justement repéré
un hangar à bateaux, avec un petit magasin vendant des articles de plongée,
Howard’s Deep Sea Fishing. Sur le côté du bâtiment, il y avait même un petit
bar, le Bobbye’s Oyster Bar. Mlle Sadie se gara de façon à ce que Sabrina
puisse surveiller les tables installées sur le chemin de planches. Dans un
coin, un escalier grimpait au premier étage. Elles voyaient la terrasse et une
pancarte « Plus de studio à louer » accrochée sur la porte.


Sabrina fit un effort pour ne pas s’emballer
trop vite. Si Eric habitait au-dessus de ce hangar, cela signifierait que son
père n’avait pas perdu tout contact avec la réalité. Son cœur se serra et elle
regretta de ne pas pouvoir l’appeler pour prendre de ses nouvelles. Mais
comment le mettre en garde contre un danger éventuel, quand elle n’était pas
même sûre qu’il reconnaîtrait sa voix ?


Mlle Sadie défripa ses vêtements, puis elle
souleva sa frêle silhouette au-dessus du volant pour se regarder de plus près
dans le rétroviseur. Sabrina l’observa tandis qu’elle arrangeait posément
quelques mèches crépues échappées de son chignon et remarqua une fois de plus
les poches sous ses yeux au moment où elle remettait ses lunettes. Elle devait
être épuisée et pourtant elle demeurait calme et maîtresse d’elle-même. Une
fois de plus, Sabrina se demanda ce qui poussait cette vieille voisine à la prendre
en charge comme un membre de sa famille.


Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas
rencontré un être aussi généreux et désintéressé que Mlle Sadie, qui donnait
tout sans rien attendre en retour. Même Daniel ne lui avait pas accordé autant
d’attention. Et Eric encore moins. Personne ne l’avait maternée depuis bien
longtemps. Meredith était de ces femmes qui poussent leur progéniture à grandir
et apprécient le moment où elles peuvent enfin profiter de leur temps et
s’épanouir. Une fois ses enfants autonomes, elle s’était plongée avec délices
dans ce qu’elle appelait ses « créations marathon ». Entre les projets
artistiques de sa mère et les inventions délirantes de son père, Sabrina
s’était parfois sentie délaissée par ses parents. D’autant plus qu’ils la
considéraient comme une personne indépendante, avec une vie remplie et bien
réglée, jalonnée de minuteurs et de plannings. La mère de Sabrina avait coutume
de dire que sa fille était passée sans transition du statut d’adolescente à
celui de femme.


Eric, lui, était l’enfant rebelle — on pouvait
entendre ça comme on voulait. Sabrina avait l’impression qu’il avait toujours
cultivé son côté irresponsable et inconstant, comme s’il considérait que cela
faisait partie de son charme. Il possédait un diplôme de droit, mais il avait
successivement exercé le métier de barman, celui de chef de chantier, de moniteur
de ski, de représentant en assurances, d’huissier, de cuisinier dans un
petit restaurant familial, de gardien, de chauffeur de limousine. Et certainement
beaucoup d’autres depuis qu’elle n’avait plus de contacts avec lui.


Mais il y avait des fois, comme aujourd’hui, où
Sabrina aurait volontiers échangé sa discipline et sa vie bien
réglée contre la débrouillardise de son frère.


Mlle Sadie la contemplait fixement. Elle
attendait.


—    Je devrais y aller seule, ma
fille, dit-elle tout en caressant Lizzie qui s’étira en bâillant, puis se
retourna pour se recroqueviller et se rendormir de nouveau sur son
coussin.


Lizzie avait eu le droit de sortir de la voiture
pendant qu’elles étaient sur le parking du restaurant et elle avait fait le
tour du pâté de maisons jusqu’à trouver un tas de sable convenable en guise de
litière. Sabrina avait craint de ne plus la revoir quand elle avait disparu
derrière une énorme poubelle et Mlle Sadie qui s’inquiétait aussi était sur le
point de partir à sa recherche. Mais la chatte était revenue tranquillement, en
zigzaguant de-ci de-là pour renifler prudemment les dangers du monde extérieur.


—    Sabrina ? dit Mlle Sadie en
se retournant pour lui prendre la main.


Sabrina se rendit compte qu’elle tremblait, en
dépit de la fournaise qui régnait dans la voiture.


—    Ça va aller, répondit-elle.
Ça va aller.


—    Restez ici, insista Mlle
Sadie. Je reviens tout de suite.


Elle sortit de la voiture sans lui laisser le
temps de protester. Sabrina s’en voulut de se conduire comme une gamine
apeurée. Elle la suivit des yeux quand elle grimpa les quelques marches menant
au chemin de planches. Elle avait bien de la chance d’avoir croisé la route de
cette bonne fée...
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Eric baissa le volume de la télévision qu’Howard
avait installée derrière le comptoir et qu’il branchait invariablement
sur Fox News. Howard ne s’intéressait pas à la politique, du
moins il n’en parlait jamais. Mais la petite brune qui annonçait les flashes
d’information lui plaisait. Il avait le béguin pour elle et prétendait qu’elle
était le sosie de Bobbye, la seule femme qu’il ait jamais aimée. Eric se
demandait s’il s’absorbait dans la contemplation de la jolie brunette pour
rendre hommage à Bobbye ou par pur masochisme, histoire de se fustiger parce
qu’il l’avait quittée. Toujours est-il qu’il ne s’avisait pas de changer de
chaîne. Howard exigeait peu, mais quand il exigeait mieux valait se plier.


Pendant qu’Howard emmenait pêcher un groupe de
Texans, Eric était censé s’occuper de la boutique, mais il avait passé une nuit
blanche et il prévoyait de fermer quelques heures pour s’octroyer une petite
sieste — d’autant plus indispensable qu’il faudrait veiller ce soir pour servir
les Texans qui viendraient boire et consommer leur pêche. Les Texans, Eric ne
les appréciait pas beaucoup. Il adorait sortir en mer, mais il n’aurait pas
voulu être à la place de son patron aujourd’hui. D n’aurait jamais pu supporter
ces cinq hommes d’affaires de Dallas puants et prétentieux.


L’un d’eux refusait obstinément de quitter son
Stetson et ses bottes. Eric était prêt à parier que celui-là serait le premier
à dégueuler par-dessus bord les beignets au chocolat dont il se gavait. Une
expérience qui lui serait certainement très salutaire et dont Eric s’attendait
à le voir revenir complètement transformé. Monsieur beignets au chocolat
n’allait pas la ramener ce soir.


Eric était à genoux en train de disposer dans la
vitrine des babioles pour touristes quand il vit apparaître du coin de l’œil,
sur l’écran de télévision. Cette photo... On aurait dit... Non, impossible...
Il se leva d’un bond et monta le son pour écouter la jolie brunette d’Howard.


« L’accident d’hier à l’usine EcoEnergy de
Tallahassee, en Floride, serait en fait un homicide. Un mandat d’arrêt a été
lancé ce matin contre le Dr Sabrina Galloway. Toute personne l’ayant aperçue
est priée de contacter la police au numéro affiché en bas de l’écran. Nous
serons sans doute en mesure de fournir d’autres détails concernant cette
affaire dans une heure. »


Eric se hissa sur l’un des tabourets du bar.
C’était parfaitement ridicule. Sabrina était incapable de tuer et il s’agissait
sûrement d’une erreur. Elle était l’intellectuelle de la famille. La tête
brûlée, c’était lui.


Il contempla le téléphone sur le comptoir en se
demandant qui il pourrait appeler pour se renseigner. Il passa rapidement en
revue plusieurs options qu’il élimina aussitôt. En temps normal, il lui aurait
suffi de donner quelques coups de fil pour savoir exactement de quoi il
retournait. Mais là, il avait les mains liées. Il ne pouvait pas intervenir.


Il était en train de se maudire intérieurement
quand la sonnette de la porte d’entrée tinta.


—    Bonjour, bougonna-t-il d’un
ton morne sans même se retourner.


Puis il glissa de son tabouret et ramassa les
boîtes vides devant le comptoir.


—    Pardon, dit une voix douce
et profonde de femme. Je me demandais si vous pouviez me renseigner au sujet
de...


Elle s’arrêta net quand il se tourna vers elle.


Il s’agissait d’une petite femme noire vêtue
d’une jolie robe mauve et portant un sac à main de cuir noir — pas du tout le
style des clients habituels d’Howard. Et cette petite femme le contemplait
fixement.


—    Je vous renseignerai avec plaisir
si je le peux, dit-il en souriant.


Mais elle continua à le fixer en silence et il
se demanda, un peu agacé, ce qui lui prenait.


Au bout de quelques secondes, elle lui rendit
son sourire.


—    J’ai déjà mon renseignement,
assura-t-elle d’un air plein de sous-entendus.


—    Pardon ?


—    On voit tout de suite la
ressemblance, poursuivit-elle. Vous êtes Eric, n’est-ce pas ?
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Chattahoochee,
Floride


 


Leon s’arrêta en face de la porte de service de
l’hôpital, de façon à être vu depuis le bureau de la réception. Il avait volé
cette camionnette blanche dans le parking d’une société spécialisée dans
l’entretien des appareils de chauffage et de climatisation. Personne ne
s’apercevrait de sa disparition avant la fin de la journée, ça lui laissait du
temps devant lui.


Il avait un peu abusé des hamburgers et des Sam
Adams depuis la dernière fois qu’il avait mis sa combinaison de travail grise —
pour éclater la cervelle de Casino Rudy —, et elle le comprimait au niveau du
ventre. Il avait hésité à enfiler ce déguisement qui lui avait déjà porté la
poisse, puis il s’était repris. Il ne voulait pas céder à la trouille et aux
superstitions. Cette combinaison était parfaite. Elle lui donnait un air
inoffensif. Avec elle, il n’avait pas l’air d’un lion, plutôt d’une souris.


Il attrapa son sac et constata avec plaisir que
le cliquetis laissait supposer qu’il transportait des outils. En entrant dans
le hall, il prit soin de pencher légèrement d’un côté, comme si c’était très
lourd.


La réceptionniste avait déjà remarqué la camionnette. Il
vit à sa moue qu’elle était en train de se demander si elle devait ou non lui
dire qu’il ne pouvait pas la laisser là. Il ne fallait pas lui laisser le temps
de se décider. Il accéléra le pas en passant devant elle et lui lança un regard
impatient, tout en se dirigeant ostensiblement vers les portes fermées dont
elle contrôlait l’accès.


—
   Quelqu’un a appelé pour signaler une panne dans la climatisation,
dit-il par-dessus son épaule.


—    Je n’en ai pas été avertie,
répondit-elle d’une voix agacée tout en farfouillant dans sa pile de messages
et d’autorisations.


—    Je n’ai pas que ça à faire,
dit-il en consultant le cadran de sa montre. C’est tout de suite ou demain
matin. J’ai quatre autres clients après vous.


Elle eut l’air embarrassée et commença à
s’agiter. Elle songeait probablement que ça lui prendrait un temps fou de
vérifier qui avait fait venir le réparateur. Et si elle le renvoyait et que la
climatisation ne fonctionnait pas dans une chambre — ou pire, dans le cabinet
d’un médecin —, elle risquait de perdre son boulot pour avoir obligé un
malheureux à passer vingt-quatre heures dans une étuve. Il faisait tout de même
trente-deux degrés depuis le début de la semaine.


—    Signez ici, dit-elle enfin
en montrant du doigt un porte bloc à pinces et un stylo.


Leon secoua la tête d’un air exaspéré et revint
vers le comptoir à grands pas, en s’arrangeant pour que son sac cliquette
d’impatience avec lui. Il traça un nom indéchiffrable à l’endroit qu’elle lui
montrait, mais elle parut s’en satisfaire et lui fit signe qu’il pouvait y
aller. Il entendit la porte se débloquer avant même de l’atteindre.


Une fois à l’intérieur, ce fut un jeu d’enfant. Leon
fila directement dans un réduit qu’il avait repéré dimanche, où l’on
entreposait du linge de maison. Il ôta son badge et le rangea dans son sac.
Puis il sortit un gilet léger qu’il enfila en retroussant les manches et une
paire de lunettes d’écaille qu’il posa sur son nez. Ensuite il fourra une paire
de pinces dans l’une des grandes poches de sa combinaison de travail et planqua
son sac derrière une pile de serviettes. Il était prêt. Il pouvait affronter le
couloir.


Pourquoi élaborer des déguisements compliqués,
quand c’était tellement simple de passer du personnage de réparateur à celui de
visiteur ?
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Washington D.C.


 


Jason n’en croyait pas ses oreilles.


—    Ne t’en fais pas pour ça,
répéta le sénateur Allen. Ce n’est pas grave. Des interviews, il y en aura
d’autres.


Il allait et venait derrière son bureau, les
bras croisés sur la poitrine. De temps en temps, il se frottait la
mâchoire comme s’il avait reçu un coup de poing et éprouvait le besoin de
masser la zone endolorie.


Jason était assis sur un fauteuil en cuir, de
l’autre côté du bureau. Il avait espéré décrocher une interview pour le
sénateur avant que celui-ci n’apprenne la nouvelle. Malheureusement, contre
toute attente, le sénateur avait suivi Good Morning America. Jason
avait passé le plus clair de sa matinée à essayer d’entrer en contact avec
Lester Rosenthal, le producteur d'ABC, mais en vain.


—    On lui a surtout posé des
questions sur le meurtre, reprit le sénateur d’un ton apaisant. Je me sentais
presque mal à l’aise pour lui. C’était vraiment ridicule d’essayer de tourner
la situation à son avantage en mettant ça sur le dos d’un soi-disant groupe de
terroristes.


Le sénateur secoua la tête pour montrer à quel
point les efforts de Sidel lui avaient paru pathétiques.


Jason garda pour lui qu’il n’avait pas trouvé
Sidel ridicule et encore moins pathétique. Ce salaud avait même été brillant. Il
n’y avait vraiment que lui pour faire passer une mesquine rivalité de femmes
pour une manœuvre des terroristes du Moyen-Orient. Il avait parlé d’une opération
destinée à compromettre les négociations concernant le contrat de cent
quarante millions de dollars. Le raisonnement était tiré par les cheveux, mais
Sidel avait réussi à se montrer convaincant. Ce n’était pas pour rien qu’on le
surnommait « le magicien ».


Jason contempla sans un mot le sénateur qui
continuait ses va-et-vient. Il détestait le voir dans cet état. Il avait perdu
du poids, pas de doute. Sa silhouette d’habitude mince et athlétique était
devenue anguleuse. Ses yeux et ses joues paraissaient creux. La différence
entre l’homme qui s’agitait dans la pièce et celui qui apparaissait sur les photos
accrochées au mur était flagrante. Sur les photos, on voyait un homme d’Etat
rayonnant entourer les épaules du président Poutine ou de stars de Hollywood,
tels Tim Robbins ou Susan Sarandon. Il paraissait aussi à l’aise avec les uns
qu’avec les autres. Les politiciens possédaient le don de faire croire à leurs
interlocuteurs qu’ils comprenaient leurs priorités et les partageaient — même
quand ils n’étaient pas du même bord.


Jason avait grandi avec pour tout modèle
masculin Michael Jordan et son oncle Louie — un homme bien intentionné mais un
peu simplet. Il nourrissait pour le sénateur Allen une admiration sans bornes.
Cet être exceptionnel lui avait confié son personnel, son image publique, Sa
réputation. Jason l’en remerciait en le servant avec une indéfectible loyauté.


Il aurait bien voulu faire plus pour lui en ce
moment, mais il ne savait pas comment.


Le téléphone du sénateur sonna deux fois, puis
s’arrêta. Un code entre la secrétaire et lui pour l’avertir d’un appel
important.


Jason eut l’impression que le sénateur était
soulagé de cette diversion.


—    Oui, répondit-il.


Il jeta un coup d’œil à Jason et leva les
sourcils.


—    Passez-le-moi, dit-il à sa
secrétaire.


Puis de nouveau à Jason :


—    Quand on parle du loup...


Jason crut que le sénateur allait enfin se
révolter contre Sidel, mais il se détourna — sans doute pour dissimuler
l’expression de son visage — et se borna à écouter en émettant de temps à autre
un discret « Hum hum ».


—    Je m’en charge, dit-il enfin
avant de raccrocher.


Jason se tut.


Le sénateur Allen se laissa tomber dans son
fauteuil pivotant et se pencha sur son bureau. Ses doigts se mirent à déplacer
tout ce qui s’y trouvait, de quelques centimètres sur la droite. Jason reconnut
ce geste familier qui signifiait que son patron éprouvait le besoin de se
concentrer et de se calmer. Il n’y avait plus qu’à attendre qu’il termine. Mais
tout de même, pourquoi le sénateur se laissait-il maltraiter de la sorte par ce
crétin de Sidel ?


Comme s’il avait entendu la question silencieuse
de Jason, le sénateur leva les yeux vers lui en posant ses coudes sur son
bureau. Ses doigts s’étaient joints pour former une petite tente, signe qu’il
était redevenu maître de lui-même.


—    Il semblerait que cette
femme, la scientifique, représente une menace pour le contrat, dit-il. Sidel
craint qu’elle ou son père ne cherchent à perturber le sommet sur l’énergie.


—    Il a prévenu le département
de sécurité ?


Le sénateur Allen leva une main pour faire signe
à Jason de ne pas mettre la charrue avant les bœufs.


—    Il ne veut pas les alarmer
inutilement et je suis d’accord avec lui. Je lui ai dit que je m’en occuperai.


Il hésita. Quelques secondes. Pas plus.


—    J’ai besoin que tu fasses
des recherches sur Arthur Galloway. D’après Sidel, ce type pourrait se révéler
extrêmement dangereux.
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Pensacola
Beach, Floride.


 


— Tu ne m’as pas vue depuis deux ans et tu n’as
qu’une idée en tête, me ravaler la façade, protesta Sabrina.


Elle essayait de plaisanter, histoire d’oublier
la fatigue et la tension.


Quelques minutes plus tôt, lorsqu’elle avait vu
Mlle Sadie sortir de la boutique d’articles de pêche avec Eric derrière elle,
elle avait ressenti un immense soulagement.


Ils s’étaient longuement regardés, lui debout
sur le chemin de planches, elle sur le siège arrière de la voiture. Eric
n’avait pas changé, à part qu’il avait minci et coupé ses cheveux. C’était
probablement la première fois qu’elle le voyait porter une chemise rose à
manches courtes, mais il avait bonne mine, il était bronzé et rasé de près, il
paraissait aller bien.


Il n’avait pas perdu une minute, comme
d’habitude — un trait de caractère qui lui avait causé pas mal d’ennuis, mais
l’avait aussi tiré de bien des mauvais pas. Il s’était penché vers Mlle Sadie
pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Elle avait hoché la tête et
s’était précipitée pour rejoindre Sabrina dans la voiture. Là, elles avaient
attendu qu’Eric accroche la pancarte « Fermé » et qu’il boucle le magasin.
Ensuite, elles l’avaient suivi dans un petit salon de coiffure, à côté d’une boutique
qui vendait de l’alcool et portait le nom prometteur de Paradise Wine
& Liquors. Une fois à l’intérieur, Eric avait longuement serré Sabrina
dans ses bras, sans dire un mot, puis il l’avait prise par les épaules pour la
guider jusqu’à un fauteuil.


—    Mlle Sadie m’a assuré que tu
n’étais pas sortie de la voiture depuis que vous aviez quitté Tallahassee,
c’est vrai ? demanda Eric en fronçant les sourcils.


Elle ne lui avait jamais vu un visage aussi
sérieux.


—    Elle n’est sortie qu’une
fois pour aller aux toilettes, corrigea Mlle Sadie sans laisser à Sabrina le
temps d’ouvrir la bouche. A une station d’essence de Panama City.


—    La meilleure façon de se
cacher est de se fondre dans la masse, fit Eric d’un ton sentencieux. Tu peux
nous aider, Max ? demanda-t-il à la femme qui les avait accueillis dans le
salon.


Il s’agissait probablement de la propriétaire,
mais Eric n’avait pas jugé utile de faire les présentations.


—    C’est pas tellement pour la
police, commenta Mlle Sadie. Les autres sont beaucoup plus dangereux.


Sabrina se demanda ce que sa vieille voisine
avait bien pu expliquer à Eric pendant le court laps de temps où elle s’était
trouvée seule avec lui dans la boutique de pêche.


Elle contempla dans le miroir les trois
silhouettes qui entouraient son fauteuil. Max était au milieu, avec des cheveux
rouges et une coiffure ébouriffée. Elle portait un tour de cou noir, un top
noir très moulant et une minijupe en cuir, noire aussi, avec des tongs rouge
vif. Elle avait un tatouage à la cheville et un anneau en or à un doigt de
pied, une ribambelle de clous d’oreille d’un côté et un simple anneau doré de
l’autre.


Eric et Mlle Sadie l’encadraient et Sabrina fut
saisie par l’allure cosmopolite de leur trio. Ils n’avaient rien en commun, à
part qu’ils étaient tous trois concentrés sur sa transformation à venir.


—    Vous croyez que ce sont des
professionnels ? demanda Eric à Mlle Sadie.


Elle hocha la tête et il fit de même, comme si
c’était tout ce qui l’intéressait.


Sabrina eut envie de leur faire remarquer
qu’elle en savait peut-être un peu plus long qu’eux sur la question,
mais leur conversation la fascinait et elle se sentait réellement épuisée. On
aurait dit que la peur l’avait vidée de toutes ses forces.


—
   Ils s’attendent à ce qu’elle modifie radicalement son apparence,
intervint Max en jetant un coup d’œil à Eric.


—    Tu veux dire par là qu’il
vaut mieux éviter d’en faire trop ?


—    Oui. Inutile de changer la
couleur, poursuivit Max en passant ses doigts dans les cheveux de Sabrina.
Juste quelques mèches. On peut couper un peu. Pas court. Avec une frange. Ça
serait légèrement différent. Juste ce qu’il faut.


—    C’est d’accord, répondit
Eric sans même adresser un regard à Sabrina.


Bon sang, ils allaient tout de même lui demander
ce qu’elle en pensait... Elle se revit à neuf ans, quand Eric l’emmenait au
cinéma. Il en avait douze et leur mère lui confiait l’argent pour les places.
Du coup, il se croyait autorisé à choisir le film et les boissons. Quand
Sabrina protestait, il se contentait de répondre « Tu veux aller au cinéma, oui
ou non ? » Elle se demanda comment il réagirait si elle s’avisait de se
rebeller aujourd’hui.


—    Elle est affreusement pâle,
ajouta Max. Pour qu’elle passe inaperçue ici, il faudra utiliser un spray
bronzant.


—    Excellente idée, approuva
Mlle Sadie. Elle a une peau très blanche et elle porte toujours du noir et
blanc.


Cette fois, le regard de Mlle Sadie rencontra
celui de Sabrina dans le miroir et elle posa sa main sur son épaule.


—    Ça vous donne beaucoup de
classe, ma fille, mais j’ai toujours pensé que le bleu mettrait vos yeux en
valeur.


Ce geste maternel fit comprendre à Eric que
Sabrina avait besoin d’être rassurée. Il vint s’accroupir près du fauteuil.


—    C’est vraiment bon de te
revoir, Bree, murmura-t-il en souriant.
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Chattahoochee,
Floride.


 


Leon n’avait pas besoin d’accessoires pour se
montrer convaincant. Il parvenait généralement à faire parler ses victimes en
leur tordant le bras. La pince, il ne l’utilisait qu’avec les récalcitrants.
Quand c’était possible, il évitait même de faire usage de la force. Il
suffisait parfois de mettre les gens en confiance et de leur poser les bonnes
questions.


Il trouva Arthur Galloway dans la salle de
télévision, installé dans le même fauteuil que le jour où sa fille lui avait
rendu visite. Quelques mèches rebelles se dressaient sur sa tête, sa chemise
était froissée, il portait une chaussette blanche et une autre marron. Pendant
quelques minutes Leon se demanda si le personnel avait pris la peine de le
déplacer depuis dimanche.


Leon avait acheté quelques sucreries dans le
distributeur automatique du couloir et il s’installa en face d’Arthur Galloway
en les posant sur la table. La dernière fois, sa fille lui avait apporté un
cheeseburger, des frites et un milk-shake, mais Arthur n’y avait pas touché
devant elle et après son départ un aide-soignant avait essayé de lui piquer le
tout. Leon défit le papier d’une barre chocolatée.


Les yeux du vieil homme ne cessaient de regarder
autour de lui. Leon avait déjà remarqué ça l’autre jour. Ça ne le dérangeait
pas. Il pouvait mater tant qu’il voulait.


—    Je préfère les Snickers, dit
soudain Galloway, comme pour lui-même.


Leon ne répondit pas, mais il prit un Snickers
et le lui tendit. Puis il mordit dans son Almond Joy. Galloway attendit
quelques secondes et referma sa main sur le Snickers.


—    Ils m’empêchent de manger du
chocolat, ici, dit-il en enfournant la moitié de la barre en une bouchée, comme
s’il craignait que quelqu’un vienne la lui voler.


—    Quelle bande d’enfoirés !
compatit Leon.


Il eut l’impression que Galloway souriait, mais
à peine, il n’en était pas très sûr.


—    Vous rendez visite à
quelqu’un ? demanda Galloway, toujours sans le regarder.


—    Oui, mais cette andouille
n’est pas dans sa chambre.


Galloway termina la barre chocolatée en deux
bouchées, puis il posa ses mains sur les accoudoirs de son siège et se mit à
tambouriner du bout des doigts. Leon essaya de ne pas regarder, mais les doigts
de ce type le fascinaient. Il avait l’impression qu’ils suivaient un rythme.


—    Et vous ? dit-il d’un ton
détaché, comme s’il engageait la conversation pour tuer le temps. On vous rend
souvent visite ?


—    Quelquefois.


Une réponse pour le moins succincte.


—    Mon pote, lui, n’a personne.
Même ses enfants ne viennent jamais, insista Leon en surveillant du coin de l’œil
la réaction de Galloway. Ils prétendent que cet endroit leur donne la chair de
poule.


Il attendit. Il ne pouvait plus détacher ses
yeux des mains de Galloway qui bougeaient toujours en rythme, mais indépendamment
l’une de l’autre.


—    Mon pote dit qu’il s’en
fiche de ne pas voir ses gosses. De toute façon, ils ne se manifestaient que
pour lui emprunter du fric. Au moins, ici, il a la paix. Vous voyez ce que je
veux dire ?


Mais Galloway n’était déjà plus avec lui. Leon
sentait qu’il n’y avait plus aucun moyen de l’atteindre.


Il baissa les yeux vers les pieds de Galloway
qui battaient à présent la mesure. Ou plutôt non, on aurait dit
qu’ils appuyaient sur des pédales de piano.


Putain !


Leon étudia de plus près les mouvements de Galloway. Mais
oui, il jouait du piano, pas de doute. Il suivait un rythme précis et ses
doigts appuyaient sur des touches imaginaires.


—    Vous jouez quoi ? se
décida-t-il enfin à demander.


—    When You Wish
Upon A Star, répondit sans hésitation Galloway.
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Pensacola
Beach, Floride.


 


Eric contempla sa sœur qui partageait une pizza
avec la vieille femme de quatre-vingt-un ans qui lui servait d’ange gardien,
puis il suivit des yeux le gros chat blanc qui s’amusait à grimper sur les
meubles. Il les avait accueillies sans réfléchir aux conséquences et il
commençait à se demander s’il avait eu raison de les prendre en charge. Rester
ici avec lui pouvait s’avérer plus dangereux que de retourner à Tallahassee.
Elles avaient peut-être intérêt à tenter leur chance avec la patrouille d’Etat
en tablant sur le fait qu’on croirait leur version de l’histoire. Une version
pour le moins étrange et qui comportait quelques anomalies. Mais Eric était
pourtant certain d’une chose : sa sœur n’était pas une meurtrière.


Il faisait les cent pas dans son petit studio,
tout en pointant la commande à distance vers l’écran de télévision placé dans
le coin salon. Apparemment, le meurtre d’EcoEnergy n’était pas considéré comme
une affaire suffisamment importante pour passer sur les trois chaînes
principales — une bonne nouvelle. Il s’arrêta donc sur Fox News et
s’installa sur un matelas qui grinça en accueillant son poids. Le bruit fit se
retourner les deux femmes.


—    C’était déjà meublé quand
j’ai loué, expliqua-t-il en souriant.


Elles se remirent à manger.


Il se frotta les yeux et passa une main dans ses
cheveux. Il n’avait pas l’habitude de les porter si court et la sensation le
surprenait chaque fois. Cette coupe faisait partie de son nouveau personnage.
Une fois de plus, il songea que c’était une folie de cacher Sabrina chez lui.
Mais il ne pouvait tout de même pas la renvoyer.


Avec tous ces imprévus, sa sieste était passée à
l’as. Merde, il fallait tout de même qu’il s’octroie un peu de repos, même si
ce n’était pas ça qui résoudrait leur problème.


—    Qui a pu engager ce tueur ?
demanda-t-il.


—    Je n’en sais rien, répondit
Sabrina en repoussant sa frange. Mais c’est M. Sidel qui m’a attirée sur
le site du réacteur numéro cinq. Sauf que j’étais censée y rencontrer le
directeur technique de l’usine, Emie Walker.


—    Et ce n’est pas Ernie qui
est venu.


—    Non.


—    Tu l’avais vu souvent, cet
Ernie ?


—    Suffisamment pour le
reconnaître. L’homme que j’ai vu ne lui ressemblait pas du tout et il ne
faisait pas partie du personnel de direction de l’usine.


—    Comment peux-tu être aussi
catégorique ?


Elle lui jeta un regard exaspéré.


—    Bree, j’essaye simplement de
savoir si le type travaillait à l’usine, se défendit-il.


Elle reposa sa part de pizza et s’adossa au dossier
de la chaise en résine qu’Eric utilisait pour prendre ses repas. Elle s’essuya
la bouche avec une serviette en papier, lentement, posément. Eric comprit
qu’elle prenait son temps pour réfléchir avant de répondre.


—    Il ne portait pas les
protections d’usage, dit-elle enfin. Pas de lunettes, pas de casque. Il avait
un long tuyau dans la main, ou une sorte de club de golf, je ne sais pas. D’en
bas, je n’ai pas bien vu. Mais c’est avec ça qu’il l’a frappée.


—    Il n’avait peut-être pas
envie de s’encombrer inutilement avec le matériel de protection.


—    Et puis il y a autre chose,
ajouta-t-elle.


Elle ferma les yeux et resta un moment immobile,
les paupières serrées, comme si elle se concentrait pour revoir l’homme.


Eric attendit patiemment. Il remarqua que la
petite main de Mlle Sadie se posait sur celle de Sabrina qui était étalée à
plat sur la table. La vieille femme s’était présentée comme une voisine de sa
sœur. Cela l’avait surpris. A Chicago, Sabrina avait habité le
même immeuble pendant dix ans et elle n’avait jamais lié connaissance avec
ses voisins. Elle lui avait même assuré qu’elle préférait rester anonyme. Avec
ses étudiants aussi, elle avait toujours tenu à conserver ses distances. Elle
n’était pas de ces professeurs qui prennent un café avec leurs élèves après les
cours, ou se réunissent avec eux autour d’une pizza.


Eric avait toujours envié à Sabrina cette
capacité à compartimenter sa vie. Durant ces deux dernières années, il avait dû
le faire, pas par goût, mais par obligation, et cela lui avait coûté. La
relation qu’il avait avec Howard, son patron actuel, illustrait parfaitement
son problème. Mais pour Sabrina ça avait l’air facile. Mlle Sadie était une
exception.


—    L’alarme ! s’écria Sabrina
en bondissant de sa chaise comme si une sirène s’était mise à hurler. C’est ça
qui m’a fait tiquer... Il n’avait pas l’air au courant pour l’alarme.


—    Quelle alarme ?


—    Toutes les unités possèdent
une cuve d’évacuation qui sert a purifier l’eau. C’est le dernier stade du processus
et il ne doit rester que de l’eau. Cette eau est refroidie avant d’être
rejetée dans la rivière. Elle passe par un filtre et tout corps solide qui
pourrait endommager ou gêner le passage par ce filtre, comme...


Sa voix se brisa et Eric comprit qu’elle était
encore sous le choc.


—    Comme un corps,
termina-t-il à sa place. J’ai compris. Un corps étranger
déclenche aussitôt une alarme. Mais peut-être qu’il croyait l’avoir débranchée.


—    Les ordinateurs contrôlent
tout, répondit Sabrina. Une seule personne a accès aux codes permettant de
modifier ce genre de données et...


Elle s’arrêta net, elle venait brusquement de
prendre conscience d’une évidence. Quelque chose brilla dans ses yeux, comme
lorsqu’elle était enfant et qu’elle trouvait la solution d’un problème, ou qu’elle
découvrait l’ingrédient mystérieux de la poudre Pixie Stix d’Halloween. Sauf
qu’aujourd’hui, Eric lisait aussi la peur dans son regard.


—    Qu’avez-vous, ma fille ?
demanda Mlle Sadie à qui cette lueur n’avait pas échappé non plus.


—    La seule personne qui ait le
droit de mettre en marche ou d’arrêter des éléments du processus est partie
depuis vendredi, énonça lentement Sabrina.


—    Bon, oublions cette histoire
de réacteur, fit Eric d’un ton impatient.


Il commençait à être fatigué que la discussion
se disperse dans tous les sens.


—    Le plus important, c’est de
savoir pourquoi on voudrait te...


Il ne put prononcer le mot.


—    Pourquoi on voudrait
t’écarter, acheva-t-il.


Sabrina ne répondit rien, mais elle se leva pour
aller chercher son sac de voyage qu’Eric avait déposé à l’entrée tout à
l’heure. Elle ouvrit plusieurs fermetures Eclair avant de trouver le petit sac
en plastique qu’elle cherchait et qu’elle vint poser sur la table, à l’écart
de la pizza et de Mlle Sadie. Il contenait quelques gouttes d’un liquide
orange et crème, avec des morceaux de métal. Eric se demanda ce que c’était.


—    Je crois que ça pourrait
avoir un rapport avec ça, dit Sabrina.


—    De quoi s’agit-il ? demanda
Eric.


Il prit le sac et toucha les gouttes à travers
le plastique. On aurait dit de la gelée avec des paillettes.


—    Je n’en sais trop rien, dit
Sabrina qui préférait visiblement regarder de loin. Tout ce que je sais, c’est
que cette substance sortait d’un tuyau qui aurait dû charrier de l’eau pure. De
l’eau que l’usine rejette dans la rivière.
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Chattahoochee, Floride.


 


Leon ne perdait pas une miette des divagations
d’Arthur Galloway, tout en se demandant comment faire le tri entre ce qui
relevait de l’hallucination ou du fantasme, et ce qui était réel. Il savait que
la femme d’Arthur, Meredith, avait été tuée dans un accident de
voiture deux ans plus tôt, pourtant le pauvre bougre s’obstinait à
parler d’elle comme si elle était vivante. Il prévoyait même de déjeuner avec
elle tout à l’heure. Leon n’osait pas interrompre son monologue
de peur de le rendre muet. Les informations qu’il était venu chercher se
trouvaient quelque part dans les circonvolutions de ce cerveau
torturé. Donc, il fallait écouter.


Depuis qu’il évoquait Meredith, Galloway avait
cessé de jouer de son piano imaginaire. -


—    C’était la plus jolie fille
du campus, fit-il.


Sa langue ne cessait de s’agiter — de rentrer,
de sortir, de remuer dans sa bouche.


—    Le jour où elle m’a
remarqué, poursuivit-il, j’ai cru que j’allais avoir une crise cardiaque.


Les yeux de Galloway semblaient suivre une balle
imaginaire que deux joueurs se seraient renvoyée, mais ils furent brusquement
animés d’une lueur coquine. Un sourire apparut sur ses lèvres, en dépit de
l’activité incessante de la langue.


— Elle s’était installée dehors, dans le parc,
sur un banc. Elle avait prévu de passer l’heure du déjeuner à faire des croquis
au pinceau tout en suçant des bonbons.


Leon ne perdit pas une miette du récit de leurs
premières rencontres faites de pique-niques romantiques et de promenades sous
la pluie. Il se laissa captiver au point d’envier Arthur Galloway. Il se
surprit même à se demander quel effet ça faisait d’aimer une personne au point
de refuser d’affronter la vie sans elle.


Car il n’était pas nécessaire de posséder un
diplôme en psychiatrie pour comprendre ce qui arrivait à Arthur Galloway. Ce
type n’était pas aussi cinglé qu’il en avait l’air. Il était même plutôt malin.
Il avait trouvé le moyen de se réfugier dans un monde imaginaire où celle qu’il
aimait n’était pas morte, où il pouvait la voir. Et Leon la voyait presque, lui
aussi, quand Arthur décrivait ses mains humides de terre pendant qu’elle
sculptait, quand il lui parlait de son odeur, un mélange de peinture à l’huile
et de shampoing aux herbes. Leon sentait la présence de Meredith et il ne put
s’empêcher de regarder par-dessus son épaule lorsque les yeux d’Arthur se
figèrent quelques secondes sur un point derrière lui.


Finalement, cet hôpital était l’endroit rêvé
pour Arthur Galloway. Ici, on le croyait fou et on n’essayait pas de l’empêcher
de divaguer. Oui, l’endroit rêvé... Celui où on le laissait vivre en paix dans
le passé, tout en s’occupant de son confort matériel dans le présent. Si
c’était le cas, on pouvait dire que Galloway s’était imprégné de son personnage
jusqu’au bout des ongles, jusqu’au regard fuyant et aux doigts perpétuellement
agités — enfin, pas si agités que ça, puisqu’il jouait du piano.


Mais si ce type s’était vraiment réfugié dans
son monde et qu’il refusait tout contact avec la réalité, il n’avait peut-être
pas du tout envie de parler de ses deux gosses, des gosses bien vivants qui
avaient choisi de rester de l’autre côté, du côté où
Meredith n’avait plus sa place. C’était sans doute pour cela qu’il avait paru
indifférent à la présence de sa fille l’autre jour. Merde ! S’il en était là, Leon
venait de perdre sa matinée. Dans un cas pareil, sa
pince ne lui serait d’aucune utilité.


Les doigts de Galloway avaient recommencé à
pianoter sur les touches.


—    Je parie que votre fille ressemble
à votre femme ? tenta Leon une fois de plus.


Il n’en était plus à ça près. Autant essayer
jusqu’au bout.


—    Je l’ai vue, l’autre jour,
quand elle vous a rendu visite. Elle est très jolie. Si elle ressemble à sa
mère, alors là, je confirme. Votre Meredith est une beauté.


Leon se leva et fourra ses mains dans les poches
de sa combinaison grise. Il fit tinter sa monnaie, avec l’air du type qui n’a
rien de spécial à faire, mais ses doigts se refermèrent sur la pince.


—    Elle s’appelle Sabrina, votre
fille, c’est ça ?


Il surveillait les mains de Galloway. Si elles
s’arrêtaient de danser, cela signifierait qu’il avait réussi à attirer son
attention. Ç’avait été facile de le faire parler de sa femme, mais la fille ne
semblait pas l’inspirer. Trop réelle, sans doute...


Leon baissa les yeux vers la poche qui contenait
la pince. D sentait monter en lui comme une envie de tordre quelques doigts. Il
n’avait même pas besoin d’outil. Il suffisait de pousser jusqu’à ce que ça
craque.


Il vérifia autour d’eux. A part un aide-soignant
qui soutenait une femme au bout du couloir, il n’y avait que des dingues. Il ne
voyait pas la salle des infirmières, mais il se doutait bien qu’elles
mettraient quelques minutes à venir si elles entendaient appeler. La douleur physique
suffirait peut-être à ramener Galloway ici-bas.


—    J’espère qu’on aura des
petits pois pour le déjeuner, dit soudain Galloway sans regarder Leon.


Leon secoua la tête. Ce type était vraiment
pathétique et, après tout, sans doute complètement cinglé. Et cinglé ou pas, il
était tellement désespéré qu’on ne pouvait plus l’atteindre. Leon jeta un coup
d’œil à sa montre. Il avait perdu trois heures.


Il allait s’éloigner lorsqu’Arthur Galloway
parla de nouveau.


—    Eric ressemble beaucoup à sa
mère. Surtout depuis qu’il vit sur la plage, avec ce teint bronzé...


Leon ne bougea plus. Il craignait de rompre le
charme. Est-ce que le type était en train de lui tendre un os à ronger pour
qu’il reste plus longtemps. Et même si c’était vrai, comment savoir s’il avait
vu son fils l’année dernière ou la semaine dernière ? Mais la piste n’était pas
à négliger... Il était logique de penser que la sœur irait chercher refuge
auprès du frère. Leon décida de ne pas poser de question, de faire comme s’il
s’en foutait — la meilleure tactique pour inciter Galloway à poursuivre.


—    Ouais, moi j’ai attrapé un
sacré coup de soleil à Fort Lauderdale, le mois dernier, lança-t-il d’un ton
détaché.


Il attendit que Galloway le corrige, qu’il lui
dise que son fils n’était pas à Fort Lauderdale, mais à, mais à...


—    Les oignons printaniers, dit
Galloway.


—    Pardon ? demanda poliment Leon
tout en se demandant à quoi faisait référence ce pauvre cinglé.


« Oignons printaniers », ça n’évoquait pas un
nom de plage... Leon n’y comprenait goutte, mais Galloway interrompit ses
supputations.


—    Ma Meredith adore les petits
pois cuisinés avec des oignons printaniers.


Leon leva les yeux au ciel en soupirant. Ou ce
type était extraordinairement brillant, ou il avait le crâne farci de fruits
confits. Dans les deux cas, il lui faisait perdre son temps.
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Washington
D.C.


 


Jason Brill éloigna son fauteuil de l’ordinateur
portable posé sur son bureau. Il se frotta les yeux et massa sa nuque
endolorie. En jetant un coup d’œil à sa montre, il constata avec étonnement
qu’il venait de passer plusieurs heures sur Internet. Il comprenait maintenant
pourquoi il n’y voyait plus clair et aussi pourquoi son estomac commençait à
gargouiller.


Apparemment, la vie d’Arthur Galloway ne
dissimulait aucun secret honteux. Bien sûr, Jason n’avait pas accès aux
dossiers du FBI et il ne pouvait pas savoir si le type était fiché. Mais le
sénateur avait montré à Jason comment décrypter les éléments d’un compte
bancaire. L’une de ses premières missions dans l’équipe d’Allen avait été de
débusquer une brebis galeuse qui vendait des renseignements à la presse. Le
sénateur lui avait demandé de vérifier les comptes de ses collaborateurs en lui
expliquant qu’un relevé bancaire en disait plus long sur la personnalité d’un
individu que n’importe quoi d’autre. Jason n’avait pas tardé à trouver la coupable,
une stagiaire qui se payait des vêtements Prada et avait un nouvel
amant au Washington Post.


Mais en passant au crible les comptes d’Arthur
Galloway. Jason n’avait rien trouvé de suspect. Ça commençait par un
profil on ne peut plus banal : une paye régulière versée par l’université de Chicago, un remboursement d’emprunt et une
taxe d'habitation pour une maison dans la banlieue de Chicago. Puis les choses
avaient radicalement changé à partir d’un versement de dix-sept mille dollars à
l’ordre de Kraus, Holmes et Sawyers, une entreprise de pompes funèbres.


Sur Google, Jason avait découvert la nécrologie
de Meredith Galloway et un article parut cinq ans plus tôt dans le Chicago
Tribune. On la décrivait comme une artiste débutant une carrière
internationale. Jason contempla longuement la photo de cette séduisante brune
au sourire ravageur, mais au regard mélancolique. On n’oubliait pas aisément un
tel visage.


Après le versement à l’entreprise de pompes
funèbres, Arthur Galloway avait remboursé son prêt en vendant la maison de
Chicago. Suivaient un salaire versé par l’université d’Etat de Floride et des
paiements mensuels pour le loyer d’un appartement. Pendant tout ce temps, pas
de retraits importants, pas d’argent versé ou reçu d’une organisation suspecte,
pas d’achats sur le net d’ingrédients susceptibles de servir à la fabrication
d’une bombe, ni de livres critiquant le président Bush ou son administration.
Arthur Galloway ne s’était rien procuré qui sortait de l’ordinaire, ou qui
aurait pu donner à penser qu’il représentait une menace pour le sommet sur
l’énergie ou pour William Sidel. Sa fille était son unique lien avec Sidel et
EcoEnergy.


Depuis un an, à part un versement au profit d’un
certain Dr E.J. Fullerton, aucune opération n’était enregistrée sur son compte
— plus de chèques, plus de paiements par carte de crédit, plus d’épargne.


Vraisemblablement, Arthur Galloway se trouvait
dans le célèbre hôpital psychiatrique de Chattahoochee, Floride, dans le
service du Dr Fullerton. Jason ne prit pas la peine de téléphoner pour
vérifier, il savait que les membres du personnel n’étaient pas autorisés à lui
confirmer la présence d’un malade. Mais il était sûr que celui-ci ne
représentait pas une menace. Et donc, ce qui l’intriguait à présent, c’était de
savoir pourquoi William Sidel avait demandé des renseignements à son sujet. Peu
importait ce qu’avait fait sa fille, Galloway n’était pas en mesure ni en état
de l’aider. Jason se demanda si les inquiétudes de Sidel concernant ce brave
type avaient réellement un rapport avec le sommet sur l’énergie. Ça lui
paraissait un peu gros.


Son instinct lui disait que non et il décida de
s’intéresser de plus près à ce renard de Sidel.


Comme il en avait pour un bout de temps, il
commanda son déjeuner à un restaurant thaïlandais.


Dans quelques heures, il aurait dressé le profil
financier de Sidel et ça lui donnerait peut-être une idée de ce qu’il mijotait.
Et tant qu’il y était, il allait s’intéresser à quelqu’un d’autre. Ça le
démangeait depuis un moment... Il avait besoin de savoir qui avait pu empêcher
la nouvelle de l’assassinat de Zachary Kensor de parvenir jusqu’aux médias. Et
surtout pourquoi ?
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Pensacola
Beach, Floride.


 


Sabrina regrettait de voir partir Mlle Sadie,
mais elle ne devait pas se montrer égoïste. Sa vieille voisine avait sûrement
besoin de retrouver ses pénates et elle serait plus en sécurité chez elle
qu’auprès d’une femme recherchée par un tueur et par la police. Sans cela,
Sabrina serait volontiers rentrée avec elle à Tallahassee. Quelque chose dans
le nouvel Eric ne lui inspirait pas confiance. Il réagissait trop bien et trop
vite à tout ce qui lui arrivait. On aurait dit qu’il avait l’habitude.


Il avait donné à la vieille femme des instructions
dignes d’un agent secret et Sabrina songea aux jeux de leur enfance, quand il
endossait le rôle de Steve Austin, l’homme bionique.


En ce moment, par exemple, il expliquait d’un
ton parfaitement calme et détaché comment repérer le tueur qui guetterait peut-être
devant la maison de Sabrina, ou les dispositifs qu’il avait pu mettre en place
pour surveiller le quartier.


— Ça peut être n’importe quoi, dit-il. Un objet
ordinaire, mais un peu décalé, pas vraiment à sa place. Une bétonneuse garée au
bout de la rue, alors qu’il n’y a pas de travaux. Un câble de télévision
passant d’une maison à une autre.


Mlle Sadie écoutait attentivement en hochant la
tête, mais ces mises en garde inquiétaient Sabrina. Elle aurait voulu être sûre
que sa vieille amie n’aurait pas d’ennuis. Elle s’en voulait de l’avoir
entraînée dans cette aventure.


Eric fit le plein de la Studebaker et remplit la
glacière. Il proposa même à Mlle Sadie de la faire escorter jusqu’à
Tallahassee. Mais elle refusa et accepta seulement un portable et un numéro
pour le joindre en cas d’urgence.


— Si vous avez besoin de quoi que ce soit,
appelez, insista Eric. Appelez sans hésiter.


Mlle Sadie promit et, après un triste au revoir,
elle partit avec Lizzie. Peu après leur départ, Eric prit le sac contenant l’échantillon
prélevé par Sabrina à EcoEnergy et sortit en disant qu’il allait le confier à
quelqu’un qui pouvait en analyser le contenu. Il fit jurer à Sabrina de ne pas
mettre le nez dehors et de ne pas répondre si on frappait à la porte. Quand il
eut disparut, elle se sentit horriblement seule et abandonnée.


Elle commença à errer dans le petit appartement
d’Eric, plus pour tuer le temps que par curiosité, mais elle ne put s’empêcher
de remarquer qu’on y décelait à peine la présence de son frère. Pas de photos,
pas de courrier, pas de menus de restaurants — Eric en possédait toute une
collection à Chicago, il détestait cuisiner et se faisait régulièrement livrer
ses repas. Leur mère prétendait qu’il possédait plus de numéros de restaurants
que de femmes. Les maigres revenus d’Eric ne lui permettaient d’entretenir que
deux vices — les traiteurs et les femmes. Il n’avait jamais fumé ni pris de
drogues, il buvait peu d’alcool et jurait rarement.


Sabrina ouvrit distraitement quelques tiroirs.
Elle n’y trouva rien qui aurait pu appartenir à une femme. Eric n’en avait
visiblement jamais reçu ici.


Elle commençait à croire que deux ans
suffisaient à changer radicalement une personne et cette idée ne lui plaisait
pas. Elle regrettait le frère qu’elle avait connu — en mettant de côté ses
défauts et ses excentricités. Elle jeta un coup d’œil dans son armoire,
dans l’espoir d’y découvrir des vêtements familiers, mais elle n’y trouva
que des chemises Ralph Lauren et des chaussures Sperry. Rien que des marques...
Depuis quand Eric se préoccupait-il des marques ?


Dans un coin, elle avisa un étui de clubs de
golf et une raquette de tennis. En arrivant, elle avait vu une petite
planche de surf sur la terrasse donnant accès à
l’appartement. Ça au moins, ça correspondait à l’Eric d’autrefois, même
s’il avait jusque-là plutôt pratiqué des sports d’équipe comme le basket et le base-ball.
Le golf, c’était un peu snob... Elle s’approcha de l’étui et remarqua une
plaque au nom d’E. Gallo. Il aurait pu mettre le nom entier, il y avait largement
la place. Que signifiait cette abréviation ? Eric se faisait appeler Gallo,
maintenant ? Pourquoi ?
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Eric confia l’échantillon de Sabrina à une
technicienne de l’usine de traitement des eaux de Santa Rosa. Il ne connaissait
que son prénom, Bosco. Elle avait déjà accepté de faire une analyse pour lui.
Tout ce qu’elle lui avait demandé en échange, c’était le droit de présenter des
sketchs au Bobbye’s Oyster Bar le week-end.


Eric avec accepté avant même d’en parler à
Howard. Howard ne cherchait pas à faire de son bar de dégustation un endroit
branché, mais il n’était pas du genre à refuser un coup de pouce à une artiste.
Heureusement pour Eric, cette technicienne hommasse qui avait déjà la
quarantaine bien sonnée n’était pas seulement drôle, mais tordante, et son
numéro avait fait pleurer de rire les clients.


Le Bobbye’s était minuscule. Il s’agissait en
fait d’un garage aménagé, avec une porte automatique qui révélait en
s’enroulant une petite pièce avec un bar au fond et la place pour un barman
derrière, en général Eric ou Howard. Mais les six tables de bistrot installées
sur le chemin de planches étaient toujours occupées, de l’ouverture à la
fermeture. Le Bobbye’s était un établissement petit et intime, mais les
vendredis et samedis soir, certains clients restaient debout tellement c’était
bondé.


Eric décida de passer par la boutique avant de
rejoindre son appartement. Le bateau d’Howard était à quai et l’équipage en
train de le nettoyer. La Mercedes du cow-boy prétentieux avait déserté le
parking. Pas bon signe, ça... Howard invitait toujours ses clients à boire un
verre et à déguster leur pêche. Mais il trouva son patron dans la boutique, en
train d’ouvrir une livraison, le téléphone portable coincé entre l’épaule
et l’oreille.


Eric mesurait un mètre quatre-vingt-deux, mais
il paraissait minuscule à côté d’Howard, lequel dégageait du haut de son mètre
quatre-vingt-quinze une présence qu’on pouvait  qualifier  d’imposante.
Il avait de surcroît une poitrine large et développée, des bras musclés,
et il portait en général des T-shirts colorés — aujourd’hui
c’était un marlin bleu sur fond orange —, des pantalons de lin blanc et parfois
une casquette blanche de capitaine. En se fiant à sa moustache et à ses cheveux
blancs, on lui donnait la soixantaine, mais ça ne l’empêchait pas de pêcher un
marlin de deux cent cinquante kilos, de s’interposer dans une bagarre, ou de
virer par la peau du cou un client incorrect. Mais Eric l’avait vu aussi
peindre un bateau avec de délicats coups de pinceaux, aussi doux que des caresses.


Howard se contenta de saluer Eric de la tête,
comme chaque fois qu’il était en pourparlers avec un client. Mais il repoussa
la boîte qu’il était en train de vider pour prendre le téléphone en main et
lança d’un ton précipité.


—    Je vous rappellerai.


Eric se demanda si Howard lui cachait quelque
chose, mais il fit mine de n’avoir rien remarqué. Peut-être devenait-il un peu
trop méfiant. Il y avait de quoi, avec ce qui arrivait à Sabrina...


—    Les Texans sont déjà partis
? demanda Eric.


—    Ils n’ont rien pris et ils
n’avaient pas faim, répondit Howard en secouant la tête.


Il n’avait l’air ni surpris ni déçu.


—    L’un d’eux a commencé à
vomir avant même d’être en mer.


—    Le type avec les bottes de
cow-boy, je parie ? dit Eric en souriant.


—    Il a eu de la chance de me
faire pitié, dit Howard en caressant sa moustache. Parce qu’en plus, il s’est
montré incorrect avec Wendi.


Eric savait à quel point Howard protégeait son
équipage. Sauf que Wendi n’avait pas besoin de protection et qu’elle aurait été
capable de faire pleurer monsieur jolies bottes comme un bébé.


—    J’espère que ça se passera
mieux avec le groupe de demain, commenta Eric.


—    Je n’en doute pas, répondit
Howard d’un ton assuré. Ils viennent du Minnesota. Là-bas, ils en savent un rayon
sur la pêche.


Il se remit à défaire ses boîtes.


—    J’ai dû fermer ce matin
pendant quelques heures, fit Eric.


Il pensait que ça ne poserait pas de problèmes
et il ne se trompait pas. Howard se contenta de hocher la tête, sans même lui
demander d’explication.


—    Une amie est venue me rendre
visite.


De nouveau, Howard acquiesça en silence.


—    Elle va rester ici quelques
jours, ajouta Eric.


 


Cette fois, Howard eut l’air intéressé. Une
amie... Un autre se serait permis une plaisanterie graveleuse, mais Howard
était un gentleman.


—
   Tu n’auras qu’à lui proposer de descendre, tout à l’heure,
dit Howard.


Il s’agissait d’une invitation en règle au bar.


—    J’ai hâte de faire sa
connaissance, insista-t-il.


Eric promit en regrettant qu’Howard soit vraiment
un chic type. Ça n’allait pas lui faciliter la tâche.
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Abda Assar avait prévu de passer la journée dans
sa chambre. Il avait accroché à sa porte la pancarte « Ne pas déranger » dès
qu’on lui avait monté son petit déjeuner et avait aussitôt connecté son
ordinateur sur Internet. Qasim et Khaled étaient descendus dans le même hôtel,
mais pas en même temps et pas au même étage. Tout à l’heure, ils se
retrouveraient au café d’en face et feindraient de s’intéresser aux cours de
Qasim. Ils continuaient à jouer les étudiants.


Abda avait laissé des messages sur plusieurs
sites web et il attendait les réponses. Pour l’instant, rien de nouveau. Leur
plan demeurait donc inchangé. A moins d’un imprévu de dernière minute,
EcoEnergy allait décrocher le fameux contrat que les pays du Moyen-Orient
honoraient depuis des années. Le contrat en lui-même ne représentait qu’une
infime partie de l’activité des compagnies pétrolières des Emirats Arabes Unis
et ces compagnies ne seraient aucunement en péril s’il n’était pas renouvelé.
Ce n’était pas une question d’argent, mais de pouvoir.


Durant des années, ce contrat avait représenté
une récompense pour les pays arabes qui soutenaient les Etats-Unis dans leur
lutte contre le terrorisme. Le leur retirer représentait un véritable camouflet.
Mais l’actuel président — en dépit de l’intervention des diplomates qui lui
avaient expliqué les enjeux en long, en large, et en travers — n’avait pas
l’air de le comprendre. Puisque le langage diplomatique ne portait pas ses
fruits, il fallait donc en employer un autre, le seul qu’il paraissait
entendre.


Ils avaient travaillé dur. Surtout Khaled qui
avait passé des mois à élaborer un premier plan, simple et très ingénieux.
Il avait imaginé d’utiliser un mélange de produits liquides qui, pris isolément,
seraient passés pour inoffensifs et n’auraient pas attiré l’attention.


Il s’agissait d’entreposer ces liquides dans des
bouteilles en plastique — de celles que l’on utilise dans les salles de sport
et qu’on n’a pas besoin de déboucher pour boire. Mais le bouchon verseur des
bouteilles de Khaled aurait été muni d’un petit dispositif permettant de les
relier les unes aux autres. Trois récipients auraient suffi, mais quand le
troisième serait entré en contact avec le deuxième, celui du milieu, il n’aurait
fallu que quelques secondes pour que leurs contenus se mélangent.


Ça aurait fait une belle explosion. Personne
n’en aurait réchappé. Pas même le martyr qui se serait sacrifié pour connecter
le dispositif sur place.


Khaled s’était porté volontaire pour le martyr.
Mais le chef, c’était Abda. Et Abda n’était pas d’accord avec le principe d’une
explosion massive qui serait assimilée aux attaques terroristes qu’il
désavouait. Abda voulait quelque chose de plus ciblé, pour qu’il n’y ait pas
d’ambiguïté sur la teneur de leur message et sur la personne à qui ils
l’adressaient.


Khaled s’était incliné. Il était retourné à ses
tubes et à ses formules, et il était revenu avec une solution, toujours aussi
brillante et efficace, mais correspondant mieux à l’optique d’Abda.


Abda contempla rêveusement le flacon rempli de
gélules. Elles contenaient une poudre pour réguler la tension. Sauf une, qu’ils
pouvaient identifier par une simple marque qu’on détectait du bout des doigts.
Celle-là renfermait un produit hautement toxique élaboré par Khaled, plus
mortel que l’anthrax, inodore et incolore et qui passerait inaperçu une fois
mélangé à de la nourriture. Mais la gorge de celui qui l’avalerait se mettrait
à enfler en quelques secondes et on n’aurait pas le temps de le sauver.


Khaled avait eu une idée de génie. Elle ne
laissait aucune chance à celui qu’ils avaient choisi pour cible. Le
gouvernement américain prétendait se passer d’eux grâce aux progrès de la
science ? Ils allaient se servir de la science pour lui donner une bonne leçon.
Une leçon subtile, lourde de sens et, même, en un sens, poétique.
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Washington
D.C.


 


Jason racla ce qu’il restait de nouilles
chinoises dans le fond de sa barquette et enfourna sa bouchée sans même quitter
du regard l’écran de son ordinateur. Il était seul dans le bâtiment et le
gardien chargé de la sécurité était déjà passé trois fois. Jason commençait à
se demander si le type faisait tout simplement sa ronde où s’il le soupçonnait
de voler quelque secret d’Etat.


Jason passait de William Sidel à Zach Kensor, un
peu au hasard, au gré de son inspiration. Sur les comptes de Zach, il n’avait
rien trouvé de particulier. Ses finances étaient celles d’un jeune homme, il
n’était pas pauvre, mais il ne roulait pas non plus sur l’or. Un peu comme lui.


Il revint sur EcoEnergy. Le compte de William
Sidel, en revanche, présentait toutes les caractéristiques de celui d’un
politicien. Il avait pompé de l’argent de tous les côtés. Pas une société
d’investissement, pas un millionnaire, n’avait échappé à sa vigilance. Bien
entendu, il payait des sommes astronomiques à des associations à but non
lucratif pour des prestations de services. Certaines paraissaient régulières, mais
Jason identifia parmi elles quelques groupes de pression aux mœurs économiques
plus que discutables. En tant que société privée, EcoEnergy jouissait d’une
certaine liberté dans le choix de ses actionnaires, mais ça ne l’autorisait pas
pour autant à utiliser des associations caritatives pour verser des pots-de-vin
aux représentants du Congrès. Evidemment, ça ne serait pas facile à prouver,
mais Jason imprima les relevés concernés et surligna le nom des associations
qui auraient pu servir de prête-noms.


Il était épuisé et ses yeux le brûlaient d’avoir
passé trop de temps rivés à l’écran de l’ordinateur. Il avait perdu presque une
journée pour ces recherches. Il avait intérêt à s’occuper dès le lendemain des
détails à régler pour la réception. Il lui restait un paquet de paperasse à
remplir et à envoyer. JVC, le traiteur, avait faxé le menu et attendait le feu
vert. Et l’étude des membres du comité d’attribution... Jason avait
complètement délaissé ses recherches, obsédé qu’il était par l’idée de trouver
quelque chose, n’importe quoi, qui lui confirmerait ses doutes quant à William
Sidel et qui le renseignerait sur ce qui autorisait ce salaud à faire manger le
sénateur dans sa main.


Il songea de nouveau à la conversation
téléphonique de la matinée. Il n’avait jamais vu le sénateur se dégonfler, et
pourtant, avec Sidel, il se dégonflait tout le temps. Ce matin, Sidel lui avait
lancé un ultimatum — Jason l’aurait juré — et le sénateur s’était incliné,
comme d’habitude. Pourquoi ?


Au début, Jason avait cru que les deux hommes
entretenaient une relation basée sur la réciprocité. Le sénateur devait veiller
à ce que le contrat soit attribué à EcoEnergy


— pour Sidel, cela signifiait de l’argent, plus
le respect et la reconnaissance. De son côté, en présentant le projet
EcoEnergy, le sénateur Allen affirmait sa réputation de défenseur de
l’environnement et de bon patriote — EcoEnergy pouvait même représenter une
plateforme de lancement pour la course à la présidentielle. A première vue, ça
paraissait équitable, mais Sidel cachait quelque chose dans sa manche qui
faisait pencher la balance de son côté. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ?


Jason avait déjà passé en revue les comptes
personnels de Sidel, mais il décida de se plonger une fois de plus dans les
transactions de sa carte Visa. Rien de particulier... Sidel collectionnait
apparemment les antiquités. Il se payait tous les mois un coiffeur huppé et une
séance de pédicure par semaine. Pas de manucure... Il dépensait en un mois plus
d’argent en cotisations et droits d’entrée dans des clubs privés que Jason en
un an. Il fréquentait le Champion Golf Club, le Gulf Coast Yacht Club, le Spa
de South Beach et le Sandshaker Health Club.


Il était venu deux fois à D.C. durant les huit
derniers mois et était descendu au Washington Grand Hôtel. Quand Jason avait vu
le nom de l’hôtel, il en était resté saisi. Il avait probablement lui-même
réservé la chambre de Sidel, à la demande du sénateur, sans savoir qui devait
l’occuper. De toute façon, ça ne voulait rien dire. Il était tout naturel que
Sidel se rende de temps à autre à D.C., et tout naturel aussi qu’il choisisse
l’un des meilleurs hôtels, un hôtel recommandé par un ami.


Jason décida de rassembler les documents qu’il
avait imprimés dans la journée et de rentrer chez lui où il pourrait de nouveau
y jeter un coup d’œil. S’il se souvenait bien, il lui restait une ou deux bières
dans le frigo qui l’aideraient à tenir le coup. Il commençait à entasser les
feuilles dans son porte-documents, quand il remarqua quelque chose qui attira
son attention. Il se demanda si la fatigue ne lui brouillait pas l’esprit, mais
il fouilla tout de même dans son tas pour en ressortir les quelques éléments du
maigre profil de Kensor.


Il passa en revue les factures de carte de
crédit, ligne par ligne.


Voilà ! Cinq mois plus tôt. Le 20 janvier.
Une facture provenant d’un achat dans la boutique de cadeaux d’un hôtel. Celui
du Spa de South Beach. Pas de billet d’avions. Seul cet achat témoignait de son
passage en Floride.


Jason revint sur les pages de Sidel. Oui, il
avait bien payé plus de deux mille dollars pour une chambre au Spa de South
Beach, du 18 au 20 janvier. Drôle de coïncidence que les deux hommes se soient
trouvés dans le même hôtel à la même période... Surtout quand on savait que
Zach n’avait pas les moyens de s’offrir un tel établissement.
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Pensacola Beach, Floride.


 


Sans Mlle Sadie pour jouer les tampons et leur
faire oublier leur longue séparation, une sorte de gêne s’était installée entre
Eric et Sabrina. Elle insista pour qu’il laisse la télévision allumée, histoire
de meubler le silence. Ils entendaient les rires et les conversations qui montaient
du bar en dessous. Eric avait réussi à la convaincre qu’elle pouvait descendre
manger sans risque. L’établissement était fréquenté en semaine par des clients
réguliers qui ne chercheraient rien s’il la présentait comme une amie. Il était
toujours le frère insouciant et fantasque qu’elle avait connu, mais elle ne
pouvait s’empêcher de penser aux vêtements qu’elle avait découverts dans son
armoire et surtout de se demander pourquoi il se faisait appeler Eric Gallo.


Soudain, Eric monta le volume de la télévision
et Sabrina vit du coin de l’œil sa photo s’afficher à l’écran.


Puis ce fut une vue d’avion d’EcoEnergy, et le
présentateur annonça qu’un mandat d’arrêt avait été lancé contre le Dr Sabrina
Galloway.


« Les Dr Galloway et Copello briguaient la même promotion,
expliqua le présentateur comme si cela suffisait à justifier un crime. Ce
matin, le père de la victime a annoncé qu’il offrait une récompense de cent
mille dollars à toute personne susceptible de fournir une information
permettant de retrouver la trace du Dr Galloway. »


Une photo du père d’Anna apparut. Sabrina jugea
qu’il ne lui ressemblait pas et qu’il aurait pu passer pour l’un des acteurs de
la série Les Sopranos.


Le présentateur poursuivit avec les autres
nouvelles du jour et Eric baissa le volume. Il dut comprendre ce que ressentait
Sabrina car son premier commentaire fut :


—    Bon sang, Bree, on dirait
que tu vas avoir toute la mafia de Floride à tes trousses.


Puis il sourit.


Elle se laissa tomber sur le vieux matelas
grinçant. Il était mou et il sentait le sel et l’odeur citronnée de
l’après-shampoing de Mlle Sadie. Sabrina eut l’impression qu’il représentait
son unique havre de paix.


—    On dirait que ça leur paraît
tout naturel de tuer, fit-elle remarquer.


—    Ça l’est, bien souvent. Les
gens se laissent aisément emporter par l’avidité, l’envie, la convoitise, la
haine... Il suffit parfois d’un moment d’égarement pour passer à l’acte.


—    Je n’ai pas tué cette femme.
Tu le sais, n’est-ce pas ?


Elle n’en revenait pas de devoir se justifier
avec lui. Mais il avait tellement changé... Il pouvait très bien penser qu’elle
avait changé aussi.


—    N’oublie pas que tu
t’adresses au garçon que tu as frappé avec une batte de base-ball,
plaisanta-t-il en posant le doigt sur la cicatrice de son nez.


Elle n’était pas d’humeur à rire, mais elle lui
donna tout de même la réplique.


—    C’était ta faute, tu étais
trop près du marbre.


—    Tu as pleuré quand tu as vu
que je saignais du nez, dit-il en riant.


—    Pas du tout, mentit-elle.


Elle se souvenait parfaitement avoir éclaté en
sanglots. Elle n’avait que six ans et elle avait cru que le cerveau d’Eric s’échappait
par ses narines. Elle s’était un peu consolée quand elle avait su qu’il
n’avait que le nez cassé, mais pas tant que ça...


Eric était redevenu sérieux.


—    Tu étais horrifiée à l’idée
de m’avoir blessé, poursuivit-il. Je te crois parfaitement incapable de faire
du mal à qui que ce soit.


—    On ne s’est pas vus depuis
deux ans. J’ai pu changer...


—    Les gens ne changent pas à
ce point, Bree. On peut changer de métier, de religion, de femme...


—    Ou de nom, lança-t-elle en
le regardant bien en face.


—    Qui te l’a dit ?


—    Qui m’a dit quoi ? Que tu te
fais appeler Eric Gallo en ce moment ?


—    Ce n’est pas ce que tu
crois, murmura-t-il.


—    Que veux-tu que je croie...
? Tu as disparu de ma vie pendant deux ans. Sans la moindre explication.


Elle ne savait pas d’où venait cette soudaine
rancœur, mais cela lui fit du bien de l’exprimer.


—    J’avais besoin de toi,
poursuivit-elle. Et pourtant tu es parti sans laisser d’adresse. Du jour au
lendemain.


Elle se sentait blessée et elle voulait qu’il
sache qu’elle ne lui faisait plus confiance. Pas même en ce moment, où elle
n’avait personne d’autre vers qui se tourner.


—    Tu as rendu visite à papa, à
Chattahoochee. Mais tu n’es pas venu me voir.


Elle se tut et attendit sa réaction. Elle
n’avait pas l’intention de le laisser se défiler. Il ne s’en tirerait pas avec
une plaisanterie, comme d’habitude. Il lui devait des explications, des excuses...


—    J’ai quitté Chicago parce
que j’en voulais à papa, dit-il. Tu n’y étais pour rien.


Cela, elle le savait déjà.


—    Et puis c’était la pagaille
dans ma vie, poursuivit-il sans donner plus de détails. Ça m’a paru plus facile
de disparaître et de repartir de zéro. Tu as été la victime innocente d’une
situation sur laquelle tu n’avais pas de prise.


Une victime innocente... L’expression heurta
Sabrina. Eric s’en aperçut.


—    Mais tu m’as manqué,
ajouta-t-il. Tu m’as manqué, Bree. Tous les jours.
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Tallahasse, Floride.


 


Leon coinça sa lampe torche sous son bras. Ça
n’avait pas été difficile d’entrer dans la maison de la fille Galloway.
Pourquoi les gens cachaient-ils toujours les doubles de leurs clés dans les
endroits les plus évidents ? Il l’aurait cru plus maligne que ça.
Sous un pot de fleurs derrière la maison, c’était vraiment élémentaire.


Il avait remarqué le journal sur le pas de la
porte et la minuscule voiture de location dans le garage. La police avait dû
déjà vérifier les vols pour Chicago. Tout de même, elle ne s’était sûrement pas
réfugiée à Chicago, là où on la chercherait en tout premier lieu. Quoique... Ce
n’était pas plus stupide que de planquer des clés sous un pot de fleurs.


Il balaya la pièce avec l’étroit faisceau de
lumière de sa lampe et s’arrêta sur l’unique photo encadrée. La petite famille
au grand complet... Il reconnut Arthur Galloway plus jeune. La fille n’avait
pas changé, séduisante, un peu moins d’intensité dans le regard peut-être... Le
frère était un mélange d’acteur hollywoodien et de sportif bon teint, avec des
cheveux noirs, des yeux marron, des fossettes et une mâchoire carrée.
Effectivement, il ressemblait à sa mère. La belle Meredith était encore plus
belle que ne l’avait imaginé Leon : un sourire communicatif, des yeux immenses
et doux. Ils étaient mignons tous les quatre... Il eut du mal à détourner le
regard.


Il alla vérifier la liste des numéros
enregistrés sur le téléphone et les derniers appels passés. Le calendrier mural
accroché près du Frigidaire était vierge de toute annotation. Rien non plus sur
le carnet posé à côté du téléphone, la première page était blanche et il ne put
même pas déceler des marques de stylo laissées par une page qui aurait été
arrachée.


Il trouva tout de même un carnet d’adresses en
cuir dans le tiroir du bureau. Enfin... Il avait l’air vieux et les coins
étaient écornés. Certaines adresses avaient été négligemment raturées et
réécrites dans la marge, mais il y avait une date en face de chaque nom,
probablement celle à laquelle il avait été inscrit — ce carnet était donc tenu
scrupuleusement à jour. Mais le numéro et l’adresse d’Eric Galloway étaient
barrés d’une large croix. Pas d’informations supplémentaires dans la marge.
Rien.


Leon passa les pages en revue. Elle avait
peut-être noté son frère ailleurs, mais il en doutait. Il était en train de
songer que cette fille était particulièrement organisée et ordonnée, lorsqu’une
lumière s’alluma brusquement derrière lui.


Il se figea sur place et tendit l’oreille.
Est-ce que quelqu’un l’avait suivi ? La sueur dégoulinait dans son dos et sur
son front, il la sentait dans ses sourcils, prête à couler dans ses yeux. Il
résista à l’envie de s’essuyer, il ne voulait pas rater les pas qui n’allaient
pas tarder à s’approcher par-derrière. Il s’attendait même à ce qu’une voix lui
crie : « Je vous ai eu. » Est-ce que cette salope s’était cachée à l’intérieur
de la maison ? Si elle se permettait d’allumer la lumière, cela signifiait
qu’elle était armée.


Au lieu de se tourner lentement — la réaction
que son adversaire attendait probablement de lui —, Leon plongea derrière le
canapé. Il se cogna le coude contre la table basse et sa tête heurta si
violemment le piano qu’elle fit résonner les cordes.


—    Saloperie, murmura-t-il en
attrapant le revolver coincé dans sa ceinture tout en cherchant l’ennemi du
regard.


Il voyait tout en double, mais pas de silhouette
humaine.


Puis il entendit un deuxième déclic et, cette
fois, il fit volte-face en direction du bruit, les bras tendus, le pistolet en
main, prêt à tirer. Mais personne.


A hauteur de ses yeux, face à lui, se trouvait
une prise électrique. Et dans cette prise, on avait branché un minuteur. Leon
suivit le fil. Bon sang, à coup sûr il menait à la lampe qui venait de
s’allumer.


—    Saloperie, répéta-t-il en se
remettant debout.


La fille Galloway avait dû installer un
dispositif pour faire croire que la maison était occupée, même en son absence.
C’était bien son genre. Il trouva un autre minuteur dans la cuisine pour la
machine à café et un quatrième qui commandait le néon au-dessus de l’évier.


Il passa en revue le reste de l’appartement,
sans éteindre dans le salon, autant profiter de cet éclairage inespéré. Enfin,
avec ou sans lumière, il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre qu’il ne
trouverait rien lui permettant de deviner où cette fille avait bien pu filer,
ni comment elle était partie. Elle avait peut-être loué une autre voiture. Non,
impossible, les flics avaient dû surveiller. Mais comment avait-elle donc fichu
le camp ? Pas à pied, tout de même...


Il vérifia une dernière fois chaque pièce et
prit le temps d’aller pisser. Bon, plus rien à faire ici... Il décida tout de
même de surveiller encore quelques heures l’endroit depuis la camionnette qu’il
avait garée un peu plus loin dans la rue. Il avait changé la plaque
d’immatriculation avant de quitter Chattahoochee, ça lui laissait encore un peu
de temps avant que la société à laquelle elle appartenait s’aperçoive de sa
disparition. Et même dans un cul-de-sac comme ce quartier, personne ne
s’étonnerait de l’intervention d’un réparateur de climatisation, surtout par
une nuit aussi chaude.


Il traversa le salon en évitant de passer devant
la baie vitrée. Les rideaux et les persiennes étaient fermés, mais on n’était
jamais trop prudent. Il s’apprêtait à sortir par la porte de la cuisine, mais
il se ravisa et alla prendre la photo de famille qu’il fourra sous son bras.
Puis il sortit par où il était entré et remit la clé sous le pot de fleurs.


Il venait à peine de s’asseoir dans la
camionnette lorsque des phares apparurent au bout de la rue. Tout en ouvrant
une canette de soda, il regarda le véhicule passer près de lui. Tiens, il se
garait dans la maison voisine de celle de la fille Galloway. Leon n’y aurait
pas vraiment prêté attention, s’il n’avait pas reconnu la Studebaker, celle
qu’il avait croisée la veille en arrivant.


La porte du garage coulissa, la voiture entra et
Leon put voir le conducteur qui s’extirpait péniblement de son siège.


Leon s’épongea le front et la lèvre supérieure
avec un mouchoir en papier. Qu’est-ce que cette ancêtre foutait dehors à une
heure pareille ?
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Pensacola Beach, Floride.


 


Eric avait convaincu Sabrina de descendre manger
avec lui au Bobbye’s. Il avait réclamé une trêve en reconnaissant
qu’elle avait des raisons de lui en vouloir. Mais il lui avait demandé de
passer l’éponge pour le moment et de s’en remettre à lui pour la sortir de ce
mauvais pas. Une fois que tout serait terminé, elle pourrait se payer le luxe
de lui pardonner ou non. Ce qu’il ne lui avait pas dit et qui le rendait
nerveux, c’était de penser que leur père avait pu raconter à l’homme qui
recherchait Sabrina qu’il avait un fils en mission secrète à Pensacola Beach.


Eric tira sa chaise pour l’écarter un peu de la
petite table autour de laquelle tout le monde faisait cercle. Il voulait
observer Sabrina pendant qu’elle racontait son histoire. Il n’était pas encore
certain d’avoir fait le bon choix en faisant confiance à ses amis du Bobbye’s.
Mais ils avaient besoin d’aide et il avait décidé de tenter le tout pour le tout.
De toute façon, il ne pouvait compter que sur son petit groupe.


Ce qui les avait réunis d’après Max, c’était
qu’ils étaient tous des marginaux. Ils s’étaient rencontrés en s’attardant au


Bobbye’s et ils avaient tout naturellement
engagé la conversation après quelques verres de sangria. Eric n’aurait pas su
dire à quel moment ils avaient vraiment sympathisé. Ça s’était fait
insensiblement, en plusieurs mois. Ils se sentaient exclus de la faune qui
fréquentait la plage. Parmi eux, il n’y avait pas de touristes ni d’étudiants,
même si Russ aurait pu aisément se faire passer comme appartenant à l’une ou
l’autre des deux catégories. Ils n’étaient pas du coin, à part le maire qui
avait passé le plus clair de sa vie à Pensacola. Cela leur faisait au moins
deux points communs. Et puis Eric avait la capacité de rassembler les gens
autour de lui. Il lui avait toujours été facile de se faire des amis — plus en
tout cas que de trouver des petites amies.


Ils s’installaient toujours à la même table et
Eric se plaçait volontiers dos à la mer pour observer les gens qui arrivaient
par le chemin de planches. Ce soir, il guettait Bosco. Il attendait les
résultats de l’analyse de l’échantillon et, tout en observant rêveusement sa
sœur, il s’efforçait de réfléchir à une stratégie. Il avait la sensation
d’avoir les mains liées et de ne pouvoir l’aider comme il l’aurait voulu. Il le
regrettait. Comme il regrettait de devoir mêler à cette aventure des gens dont
il savait au fond très peu de choses. Il constata tout de même avec plaisir que
Sabrina paraissait plus détendue que tout à l’heure. Sans doute était-ce
l’effet de l’alcool. Elle n’avait pas l’habitude de boire, mais il lui avait
proposé un Irish Cream en pensant qu’elle en apprécierait le goût sirupeux.
Elle l’avait surpris en en réclamant un deuxième.


Sa coupe qui la rajeunissait lui rappela la
Sabrina de leur enfance, celle qui portait des cheveux courts pendant les
vacances d’été pour ne pas avoir à subir les assauts de leur mère qui ne
songeait qu’à les tresser, les friser, les permanenter.


Aujourd’hui encore, ça lui allait bien, mais
elle ne cessait de repousser la frange qui lui retombait sur le front.


Max l’avait habillée en jaune citron et en bleu
roi. Mlle Sadie ne s’était pas trompée, les couleurs vives rehaussaient le bleu
de ses yeux et elle ressemblait d’autant plus à leur père. La pauvre avait
accepté avec une surprenante docilité les transformations qu’ils lui
avaient imposées — elle n’avait même pas bronché quand Max lui avait percé les
oreilles. Eric se demanda si elle était devenue raisonnable, ou si
elle était terrifiée au point de ne plus avoir de répondant.


Toute la soirée, elle lui avait jeté des regards
en coin dont il avait tenté de déchiffrer la signification. La première fois,
il avait compris qu’elle se demandait pourquoi il l’avait fait descendre pour
raconter ses affaires. Il la fourrait dans la gueule du loup ! Avait-il perdu
la boule ? Mais, peu à peu, elle avait pris de l’assurance. Le petit groupe
réuni autour de la table l’écoutait religieusement, avec respect. Même Russ,
qui se montrait volontiers dédaigneux, était tout ouïe. Eric espéra que son
esprit passionné de logique et d’informatique s’occupait en ce moment même à
concocter une solution pour les sortir de là.


— Ils ne manquent pas de raisons de vouloir
classer l’affaire au plus vite, commenta le maire.


Puis il s’adossa à son siège sans plus
d’explications, comme s’il venait d’énoncer une évidence.


Les autres attendirent pendant qu’il prenait une
gorgée d’une limonade rose qu’il parvenait à avaler sans une grimace en dépit
de l’acidité des fruits qui trempaient à l’intérieur — il s’agissait d’un
mélange d’ananas, de mangues et de petites cerises acides. Eric et Howard qui
se relayaient pour préparer les boissons étaient probablement les seuls à
savoir que ce que le maire se plaisait à appeler une « Dame rose » ne contenait
pas une goutte d’alcool.


Le maire but lentement plusieurs gorgées avant
de se rendre compte qu’ils étaient tous suspendus à ses lèvres.


—    Je fais allusion au contrat
de cent quarante millions de dollars, dit-il en agitant la main comme s’il
jetait l’information sur la table.


Tout le monde le regarda d’un air intrigué, sauf
Sabrina qui s’adossa à son siège.


—    Le contrat avec l’armée,
dit-elle.


Le maire hocha la tête en souriant.


—    Ils en ont parlé aux
informations, bougonna-t-il en s’adressant aux autres comme s’il leur
reprochait leur ignorance. Vous ne vous intéressez donc pas aux informations ?


C’était un vieux sujet de dispute entre eux et
personne ne releva. Le maire se plaignait souvent de leur indifférence, mais il
était ravi de les renseigner sur l’état de la nation et sur l’actualité en
général. Eric se moquait gentiment de lui en disant qu’il était leur
présentateur privé. Des années auparavant, l’homme avait été maire de
Pensacola, mais aussi représentant à la Chambre des députés pour le district de
Panhandle. Eric ne se souvenait pas s’il avait effectué un ou deux mandats,
mais il y était resté suffisamment de temps pour froisser quelques sénateurs et
aussi se lier d’amitié pour la vie avec d’autres. Et il continuait à parler du
Capitole comme s’il l’avait quitté la veille.


—    J’ai vu ce bon vieux Johnny
Q sur CNN, l’autre jour, juste avant sa visite à EcoEnergy,
poursuivit-il. J’ai cru comprendre qu’il se faisait de la pub pour rallier des
gens à sa cause, ce qui signifie que le contrat n’est pas dans la poche.


Il rajusta ses lunettes et posa ses coudes
noueux sur la table en remuant ses doigts déformés par l’arthrose. Un geste qui
attira l’attention du groupe car il signifiait que le véritable scoop restait à
venir. Mais il regarda fixement Sabrina et, au lieu de leur livrer le dernier
potin, il demanda :


—    C’est vrai qu’il a vomi son
déjeuner pendant la visite de l’usine ?


Tout le monde se tourna vers Sabrina. Eric
savait que sa sœur n’était pas du genre à alimenter les ragots et il craignit
qu’elle n’envoie paître le brave maire. Après tout, ils étaient censés l’aider
et le vieux filou paraissait surtout intéressé par les déboires de son ancien
adversaire.


—    Oui, et comme il faut,
répondit Sabrina avec un grand sourire. Par-dessus la rambarde, en plein
dans les boyaux de poulets.


Le maire se frotta les mains, comme si l’image
le ravissait.


—    J’aurais bien voulu voir ça,
dit-il.


Eric échangea un regard avec Maxine qui leva les
yeux au ciel. Howard et Russ éclatèrent de rire.


Bosco arriva sur ces entrefaites et tout le
monde se tut quand elle posa un sac en plastique devant Eric. Elle avait l’air
furieuse.


—    Est-ce que c’est censé être
une plaisanterie ?


Au début, Eric crut que c’était elle qui
plaisantait, comme dans ses sketchs où elle prenait toujours un air
incroyablement sérieux avant de lâcher un bon mot.


—    C’est quoi, ce truc ?
demanda Howard.


—    Un gag de bas étage ?
insista Bosco.


Cette fois Eric comprit qu’elle n’avait pas du
tout envie de rire.


—    Sabrina a recueilli ça près
d’un tuyau d’évacuation à EcoEnergy, dit-il pour répondre à la question
d’Howard.


Il aurait voulu fourrer le sac dans sa poche,
mais Sabrina le ramassa et se mit à en tâter le contenu à travers le plastique,
du bout de l’index, comme si elle le voyait pour la première fois.


—    Il n’y aurait dû avoir que
de l’eau, dans ce tuyau, expliqua-t-elle à Bosco. Il se déverse dans la
rivière.


—    Eh bien ! s’exclama Bosco en
agitant les mains. C’est le pompon.


—    Vas-tu enfin nous dire ce
que contient ce sac ? s’impatienta Eric.


—    Eh bien... De l’A.D.N. de
volaille, des résidus de métaux, de l’acier surtout, quelques éléments en
plastique et pas mal de traces de dioxine.


—    C’est bien ce que je
craignais, murmura Sabrina.


Elle éleva le sac à hauteur de ses yeux comme si
elle pouvait maintenant voir ce que Bosco venait d’énumérer.


—    Et j’ai mieux encore,
poursuivit Bosco en jetant un mauvais regard à Eric. Dire que j’ai quitté le
labo de la police de L.A. pour ne plus analyser des trucs pareils.


—    De quoi parles-tu ? dit Eric
qui commençait à trouver qu’elle en faisait un peu trop.


Le regard de Bosco alla d’Eric à Sabrina, puis
s’arrêta de nouveau sur Eric.


—    Merde ! s’exclama-t-elle. Ne
me dites pas qu’aucun de vous deux ne se doutait que cet échantillon était
surtout composé de peau et de sang humain ?
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Sabrina n’arrivait pas à y croire. Pourtant,
elle avait commencé à entrevoir la vérité pendant que la femme qu’Eric
appelait Bosco énumérait la composition de l’échantillon. En
regardant attentivement le sac en plastique, elle avait remarqué un petit
disque de métal et, avant même que Bosco ne mentionne le sang et la peau,
elle avait essayé de déchiffrer ce qui était gravé sur ce disque qui
évoquait fortement le dos d’un cadran de montre. Elle avait réussi à lire les
lettres DW, puis un bout de L, puis SIK.


Anna Copello avait fini dans une cuve
d’évacuation. Dwight Lansik avait-il été poussé dans celle du stock
d’alimentation ? Hier encore, l’hypothèse l’aurait fait mourir de rire. Mais
aujourd’hui elle comprenait qu’elle était probablement en train de contempler
ce qui restait de l’ex-directeur scientifique d’EcoEnergy.


Elle jeta le sac sur la table et se leva en
renversant sa chaise.


— Bree...


Elle reconnut la voix d’Eric, mais elle ne
songeait plus qu’à se concentrer sur sa respiration et à contrôler sa nausée.


Elle courut jusqu’au bout de la jetée, où elle
s’arrêta pour contempler la masse sombre de l’océan et les lumières scintillantes
de la côte. Elle entendait l’eau frapper la coque des bateaux amarrés. Tout
paraissait en mouvement. Elle se sentit entraînée dans un tourbillon
vertigineux. Elle s’accrocha à une amarre et se laissa glisser à terre.


Elle sentit la présence d’Eric auprès d’elle,
mais il dut comprendre car il se tut. Plus de questions. Plus d’explications.


Elle se recroquevilla et posa son menton sur ses
genoux en attendant que sa nausée s’estompe et que le bruit qui martelait son
crâne veuille bien cesser.


Eric vint s’asseoir près d’elle et elle
contempla ses longues jambes qui pendaient hors de la jetée. Son épaule frôla
celle de Sabrina, mais il ne chercha pas à établir le contact avec elle. Elle
songea soudain qu’il était comme leur père. Il ne trouvait pas les mots et les
gestes pour la réconforter et se contentait de lui offrir sa présence et son
aide. Dans la même situation, Arthur Galloway serait allé chercher un
milk-shake à la vanille noyé dans la sauce au chocolat — une réaction qui avait
le don d’horripiler sa femme.


« Il y a des fois où une femme a tout simplement
besoin qu’on la prenne dans ses bras, aurait-elle protesté. » Et Arthur se
serait aussitôt exécuté, soulagé qu’on lui dise quoi faire.


Sabrina posa sa tête sur l’épaule d’Eric et
ferma les yeux. Sa nausée se calma peu à peu et le pouls qui frappait à sa
tempe cessa. Elle n’entendit bientôt plus que les battements de son cœur et se
laissa rafraîchir par la douce brise qui venait de la mer.


—    Qu’est-ce qu’on va faire ?
murmura-t-elle si doucement qu’elle n’était pas sûre qu’il ait entendu.


—    Il faut d’abord identifier
l’ennemi, répondit-il d’une voix calme et sans la moindre trace de colère. Et
ensuite coincer ce salaud avant qu’il ne te tombe dessus.


Le commentaire la surprit et elle quitta son
épaule pour le regarder. Il suivait un rayon de lumière qui s’étirait
lentement à la surface, à mesure que les nuages dévoilaient
la lune, et ne lui offrait que son profil tourné vers la mer.


—    Tu penses qu’il s’agit de William
Sidel ? demanda-t-elle.


Elle connaissait déjà la réponse. Qui aurait pu
vouloir la tuer, puis avoir suffisamment d’influence pour mettre la police
d’Etat à ses trousses en la faisant passer pour une meurtrière ? Et
surtout, elle n’oubliait pas que c’était Sidel qui leur avait tranquillement
annoncé la démission de Lansik...


—    Il peut avoir accès à tout
dans l’usine, s’il le veut, et il possède un mobile. Et j’ai comme dans l’idée
qu’il a aussi pas mal d’amis dans le milieu de la politique...


Sabrina se frotta les paupières et enfonça ses
mains dans ses cheveux. Elle n’arrivait même plus à se
souvenir de ce que c’était que de se sentir en forme. Ses yeux la picotaient,
signe qu’elle était légèrement déshydratée. Même ses pieds protestaient contre
le traitement qu’elle leur faisait subir. Elle n’avait pas l’habitude de
marcher avec des tongs. Son horloge interne, si bien réglée, était complètement
chamboulée. Une fois de plus, elle se trouvait dans un endroit inconnu,
avec des gens qu’elle venait tout juste de rencontrer — un groupe
hétéroclite et étrange que son frère avait insisté pour lui présenter. Et elle
devait leur faire confiance, s’en remettre à eux pour échapper à son
patron qui voulait l’éliminer. Tout ça pourquoi ? Parce que l’usine dudit
patron traitait des déchets de rang deux, alors qu’elle n’était pas
équipée pour.


—    Ça n’a pas de sens,
protesta-t-elle. William Sidel a obtenu des millions de dollars de ses
investisseurs, des mi: ons de dollars de subventions du gouvernement. Il est
sur le point de décrocher un contrat juteux... Pourquoi prendrait-il le risque
de tout perdre ?


—    Qu’est-ce que c’est,
exactement, ces déchets de rang deux ? demanda Eric.


Il ramassa ses jambes sous lui et pivota vers
Sabrina.


—    Des métaux provenant
d’appareils électroménagers, du plastique, du P.V.C., de la fibre de verre. Le
problème, avec les déchets de rang deux, c’est que la dégradation des molécules
n’intervient qu’à la deuxième étape, et aussi que l’ensemble du processus
nécessite un rinçage supplémentaire par rapport aux déchets organiques.
L’hydrogène contenu dans l’eau se combine au chlore du P.V.C. et des autres
éléments pour purifier le tout. Si on supprime la dernière étape, il reste de
la dioxine, un produit hautement toxique. Pour les déchets de rang un, ceux que
nous envoient les abattoirs, le processus est plus organique, donc plus simple.
Il suffit de séparer l’azote et les acides aminés qui sont recyclés en
fertilisants liquides.


Sabrina se rendit compte que de parler de son
travail avait sur elle un effet apaisant. Elle jeta un coup d’œil à Eric pour
voir s’il avait l’air de comprendre. Elle savait qu’elle se laissait parfois
emporter par le jargon technique.


—    Pourquoi Sidel se
donnerait-il la peine de tricher pour mettre en route un processus plus long et
plus coûteux que celui qui l’a rendu célèbre ? s’étonna Eric.


—    C’est ce que je dis !
s’exclama Sabrina. Ça n’a pas de sens.


—    Combien paye EcoEnergy les
déchets des abattoirs ?


—    Nous les payons vingt-cinq
dollars la tonne.


—    Tu plaisantes ?


Elle secoua la tête.


—    Nous sommes en compétition
avec d’autres sociétés qui les achètent pour les transformer en fertilisants,
expliqua-t-elle.


—    Très bien, dit Eric. Et pour
les déchets de rang deux, vous paieriez combien ?


—    Nous ferions payer, tu veux
dire...


—    Combien ? demanda Eric en se
redressant.


—    Je ne sais pas trop. Ça ne
s’est jamais fait.


—    Mais tu dois bien avoir une
idée ?


—    Après les derniers ouragans,
le bruit courait que le gouvernement était prêt à offrir jusqu’à cinquante
dollars la tonne pour le traitement des débris. Le Dr Lansik...


Elle se tut quelques secondes. Elle se souvenait
brusquement qu’ils ne discutaient pas simplement de son travail, mais des
raisons qui avaient poussé un homme à commettre deux meurtres.


—    Le Dr Lansik disait
l’automne dernier qu’il faudrait deux ans à EcoEnergy pour installer les
équipements nécessaires au traitement de tels déchets. Mais le gouvernement
était pressé et ne pouvait pas attendre deux ans. Lansik m’a fait comprendre
que nous avions raté une occasion en or.


—    Sidel n’a peut-être pas
voulu laisser échapper cette occasion, suggéra Eric.


Elle connaissait ce regard, ce ton. Il pensait
avoir trouvé le mobile.


—    Non, fit Sabrina en secouant
la tête. Je ne pense pas que Sidel aurait été jusqu’à tuer pour ne pas louper
une belle occasion.


—    EcoEnergy traite combien de
tonnes de déchets organiques ?


—    Entre deux cents et trois
cents tonnes par jour.


—    Donc ça leur coûte entre
cinq mille et sept mille cinq cents dollars par jour. Tandis que s’ils
traitaient des déchets de rang deux et qu’on les payait cinquante billets la
tonne, ils feraient rentrer entre dix mille et quinze mille.


—    Mais tuer pour ça...


—    Bree, fais le calcul. Ça ferait
dans les trois cent mille à quatre cent cinquante mille par mois, et au noir...
En un an, ça donne...


Il se tut quelques secondes pour faire
l’addition.


—    Près de cinq millions de
dollars. Ça me déplaît de te faire descendre de ton nuage, mais on a tué des
gens pour beaucoup moins que ça.
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Tallahassee,
Floride.


 


Leon attendait dans sa camionnette, vitres
fermées. L’air chaud et humide de la nuit lui collait à la peau. Il
but le dernier soda de sa glacière. Il était tiède, les glaçons ayant fondu
depuis longtemps. Il n’osait pas mettre le moteur en marche
et faire fonctionner la clim car il ne voulait pas attirer l'attention. De
toute façon, il ne lui restait plus beaucoup d’essence. Elle en mettait du
temps à se coucher, cette vieille bonne femme...


Il l’avait vue entrer dans sa maisonnette
et, à présent, il suivait ses déplacements en se fiant à la
lumière qui filtrait par le cadre des fenêtres. Il supposa que la maison
était à peu près la même que celle de la fille Galloway et s’il ne se
trompait pas, la vieille s’était arrêtée dans la cuisine, probablement pour se
préparer un casse-croûte nocturne. D n’avait pas besoin qu’on lui rappelle que
l’heure de dîner était passée depuis belle lurette. Pour Leon, il existait deux
impondérables capables de pousser l’homme le plus avisé à faire les
pires conneries : la faim et l’envie de pisser. Il allait devoir se maîtriser.
Il ne fallait surtout pas buter la vieille avant qu’elle dise ce qu’elle
savait, juste parce qu’il crevait d’envie de s’enfiler un hamburger.


Enfin... Elle monta l’escalier pour aller à
l’étage, se coucher, sûrement, en allumant et éteignant les lumières qui
balisaient son déplacement. Mais une fois là-haut, elle mit encore un temps
fou.


Il croqua deux cachets contre les maux
d’estomac, histoire de mastiquer. Putain ! Mais qu’est-ce qu’elle foutait ?
D’après les chiffres affichés sur son téléphone portable, il était près de
minuit.


Au bout d’une demi-heure, la lueur qui éclairait
la fenêtre de la chambre disparut enfin. Leon patienta encore quinze longues et
abominables minutes, puis il quitta la fournaise de la camionnette pour se
glisser dans le jardin. Sa combinaison grise trempée de sueur lui collait
tellement à la peau que ça le gênait presque pour marcher. Dans le silence, il
entendait le flic flac de ses pieds dans ses chaussures. Ça lui apprendrait à
ne pas porter de chaussettes. Mais comment supporter des chaussettes avec une
chaleur pareille ?


Il ne se souvenait pas qu’il faisait aussi noir
du côté du jardin et il attendit que ses yeux s’accoutument à l’obscurité. La
lune était presque pleine. Ça permettait d’y voir, mais aussi, malheureusement,
d’être vu. Trouver la clé de la maison de la fille Galloway avait été du
gâteau, mais Leon n’était pas certain que ce soit la même chose ici. Une
vieille femme ne cachait pas de double, parce qu’elle n’oubliait jamais ses
clés.


Il hésitait entre ouvrir une fenêtre en faisant
levier ou démonter le système de verrouillage de la porte coulissante. Bah...
Il trouverait bien un moyen d’entrer. Ça lui prendrait un peu plus de temps
qu’avec une clé, voilà tout. Il contourna la haie de myrtes en se collant à la
végétation, au point qu’il sentit les branches lui griffer le dos. Mais dans le
jardin de la vieille femme, une putain de surprise l’attendait.


Merde ! Il faillit en pisser dans son froc.
Assise dans le noir, calme et détendue, en train de boire un truc avec des
glaçons, la vieille sorcière le regardait droit dans les yeux.


— Vous en avez mis du temps..., lui dit-elle sur
un ton de reproche.
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Pensacola
Beach


 


—    Elle
pourrait tout simplement disparaître de la circulation, suggéra Russ.
Devenir quelqu’un d’autre.


—    Nous y avons songé, répondit
Eric.


Il avait effectivement envisagé cette
éventualité, mais Sabrina allait rechigner et il avait décidé de ne la lui
proposer qu’en dernière extrémité. En tout cas, il savait maintenant que s’ils
en arrivaient là, ils pourraient compter sur Max et Russ.


Russ avait l’air d’un gamin. Max prétendait que
c’était à cause de son irrésistible sourire à fossettes, mais Eric trouvait
plutôt que son physique reflétait son immaturité. Russ était beau, mince et
musclé, mais il paraissait totalement inconscient de son charisme et de l’effet
qu’il produisait sur les femmes. C’était du moins ce que prétendait Maxine.
Mais, étant lui-même un fervent adepte de la technique, Eric pensait qu’il
jouait les naïfs pour mieux se protéger.


A part ça, Russ était un intellectuel doux comme
un agneau et parfaitement inoffensif. Il n’avait rien d’un aventurier et, à le
voir, on lui aurait donné le bon Dieu sans confession.


Pourtant, il racontait des histoires de fraudes
et de vols on-line et Eric était à peu près certain — sans jamais avoir abordé
la question avec lui — que ces fraudes et ces vols avaient existé dans la
précédente vie de Russ. Russ n’avait jamais évoqué la prison, pas même en
plaisantant, mais Eric savait reconnaître un tatouage maison quand il en voyait
un. Il supposait même que Russ Fowler n’était pas le véritable nom de
ce nouvel ami. Leur « plongeur en poubelles » n’avait jamais cessé ses
activités. Il avait simplement acquis un peu d’expérience et passait plus
facilement au travers.


De son côté, Maxine avait aussi une histoire
particulière. Eric l’avait rencontrée à Washington. Elle y avait longtemps
côtoyé des représentants de la Chambre des députés avec lesquels elle avait
entretenu des relations « horizontales », comme elle le disait elle-même. L’une
de ces relations lui avait transmis le virus HIV et elle avait dû prendre
prématurément sa retraite à l’âge de vingt-huit ans. Comme elle avait décidé de
repartir de zéro, Eric lui avait conseillé un médecin de Pensacola discret,
consciencieux, et qui se fichait pas mal de la politique et des ragots. Pour le
reste, elle s’était débrouillée seule.


Elle était arrivée avec un petit pactole, mais
Eric ne lui avait pas demandé d’où elle le tenait. Il ne voulait pas le savoir.
Il supposait que l’indélicat partenaire qui l’avait contaminée s’était déchargé
de sa culpabilité avec une donation — une sorte d’assurance maladie... Max
avait pu changer d’identité et s’acheter un salon à Pensacola Beach. Elle
aimait son nouveau métier de coiffeuse et elle s’y entendait pour transformer
quelqu’un. Le travail qu’elle avait accompli avec Sabrina le prouvait : sa
photo était diffusée dans les journaux et sur tous les écrans, et pourtant un
fou furieux des informations comme le maire ne l’avait pas reconnue. On ne
pouvait pas imaginer test plus fiable.


Eric se félicita d’avoir convaincu Sabrina de
monter se coucher. Il avait fallu la rassurer en lui expliquant que l’escalier
était le seul moyen d’accéder au studio et qu’ils montaient la garde devant les
marches. Il avait préféré l’éloigner pour qu’elle n’entende pas des étrangers
débattre des options qu’elle aurait à choisir. Elle n’aurait pas aimé ça.


—    C’est du sérieux, cette
affaire, commenta Howard. EcoEnergy rejetant des déchets toxiques dans une
rivière... Une société qui reçoit des subventions du gouvernement...


—    Sans parler des avantages
fiscaux et du reste, renchérit le maire.


Eric attendit de voir si quelqu’un proposait de
contacter le bureau du procureur, l’agence de protection pour l’environnement
ou le ministère de la justice. Mais personne n’avait l’air d’y songer.


Il ne s’était pas trompé. Si Sabrina avait
besoin de disparaître et de se glisser dans la peau d’une autre, son petit
groupe d’amis serait tout aussi efficace, sinon plus, que les programmes de
protection de témoins du FBI.
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Tallahassee,
Floride.


 


—    Quel est le
problème ?


Leon s’efforçait de conserver son calme, mais il
tournait la tête de tous les côtés. Il cherchait des types cachés dans le
jardin... Des flics peut-être... Elle ne pouvait pas être seule... Et pourtant,
oui, ça en avait tout l’air.


—    Vous n’espérez tout de même
pas me faire croire que vous faites du porte à porte pour vérifier la
climatisation ?


—    On nous a signalé de
nombreuses pannes, protesta Leon qui avait déjà remarqué la batte de base-ball
posée contre la chaise.


Comment avait-elle pu deviner ?


Elle pointa l’index vers la chaise en face
d’elle, puis vers un deuxième verre déjà servi en glaçons. Une bouteille de
whisky ouverte attendait près du verre. Elle plaisantait, sans doute... Pour
qui se prenait-elle ? Même avec une batte de base-ball, elle ne faisait pas le
poids. Il s’installa tout de même et se servit copieusement. Son whisky n’était
pas des meilleurs, mais il se laissait boire. Et avec cette chaleur, il aurait
descendu de l’essence, si elle lui en avait proposé avec de la glace. Il
termina son verre d’un trait et s’en servit un deuxième.


—    Comment avez-vous su ?
demanda-t-il enfin.


Pas la peine de jouer plus longtemps la comédie,
elle avait l’air sûr de son fait.


—    J’ai remarqué votre
camionnette en stationnement quand je suis arrivée. Mais tout le quartier
dormait : pas de lumières, pas un bruit.


—    J’aurais pu attendre une
pièce de rechange.


—    J’ai appelé la société,
poursuivit-elle comme si elle ne l’avait pas entendu. On m’a assuré qu’aucun
véhicule n’avait été envoyé dans ce quartier.


—    Putain ! s’exclama-t-il.


Elle l’avait bien eu.


Il pensa avec regret qu’il allait devoir lui
tordre le cou. Il avait espéré fouiller la maison pendant son sommeil pour
chercher un indice susceptible de le mettre sur la piste de la fille Galloway.
Il avait tablé sur un gros coup de chance en se disant qu’il méritait bien que
la roue tourne. Il s’était trompé... A croire qu’il ne méritait pas encore que
la roue tourne.


Un chat vint se frotter à ses jambes — une
énorme boule de poils blancs qui luisait dans le noir et ronronnait comme un
moteur. Une vieille femme et son chat, merde ! Rien ne lui était épargné. Il
allait devoir s’occuper aussi du chat. Par délicatesse.


Il remarqua une boîte en plastique posée sur la
table, devant la vieille femme. Elle avait ôté le couvercle. A la lueur de ta
lune, il déchiffra une étiquette, en grosses lettres noires d’imprimerie «
Côtes de porc ». Son estomac gargouilla.


—    Je sais qui vous êtes, dit
la vieille femme.


Leon se surprit à s’humecter les lèvres.
Allait-il manger des côtelettes avant ou après l’avoir butée avec son chat ?
« Attention, fit une petite voix dans sa tête. Attention aux gestes
impulsifs. » Mieux valait manger une fois qu’il aurait terminé le boulot.


—    J’ai l’intention de vous
engager, poursuivit-elle.


Leon crut avoir mal entendu.


—    M’engager ? Que voulez-vous
dire par là ?


—    Votre prix pour changer de
camp ?


D remarqua le ton étonnamment professionnel,
sans une pointe d’émotion ou de peur. Et elle avait l’air de savoir très
précisément à qui elle s’adressait.


—    J’ignore à quoi vous faites
allusion, protesta-t-il.


—    Quelqu’un vous a engagé pour
éliminer Sabrina Galloway, poursuivit-elle d’un ton détaché. Je vous propose de
vous payer pour que cette personne ne s’en prenne plus jamais à elle.


—    On m’aurait engagé pour
commettre un meurtre ? Vous avez perdu la tête...


Mais il se remit à transpirer à grosses gouttes.
Savait-elle qui l’avait engagé ? Non, c’était impossible. Et d’ailleurs, ça
n’avait pas d’importance. Le type avait bien insisté sur le fait qu’il s’était
arrangé pour que la patrouille d’Etat s’occupe de Galloway. Leon la recherchait
maintenant pour son propre compte, donc il n’était engagé par personne. Il
n’avait plus de client, personne n’allait le payer. Il avait foiré ce
coup-là du début à la fin. On lui avait avancé dix mille dollars pour ses frais
— une misère —, mais à part ça l’affaire ne lui avait rien rapporté. Il avait
perdu son temps.


—    Je peux vous payer en
liquide et tout de suite, annonça la vieille femme comme si elle avait lu dans
ses pensées.


Elle sortit de la boîte de côtelettes un paquet
enveloppé de papier aluminium et le lui agita sous le nez.


Il fut tenté de lui faire remarquer qu’elle
ferait bien d’économiser son souffle parce qu’elle n’en avait plus pour
longtemps. Mais lorsqu’elle défit le papier aluminium, il laissa tomber son
expression impassible de joueur de poker et écarquilla les yeux en ouvrant une
large bouche.


Cette vieille toquée ne plaisantait pas et elle
avait les moyens. Elle isola de la liasse un paquet de trois centimètres
d’épaisseur, mais qui ne représentait qu’une petite partie de la totalité, et
elle le posa au milieu de la table. Sur le billet du dessus, Leon reconnut
Benjamin Franklin. Si ceux du dessous étaient aussi des billets de cent, ce joli
tas devait représenter à lui tout seul entre vingt-cinq mille et trente-cinq
mille dollars.


—    Il ne s’agit pas seulement
d’argent, chère madame, rétorqua Leon en s’efforçant de détourner les yeux de
la boîte qui devait contenir un pactole considérable. Votre protégée m’a vu. Je
ne changerai pas de camp.


Putain, cette boîte... Il avait salivé quand il
avait cru qu’elle contenait des côtes de porc, mais maintenant qu’il la savait
bourrée de billets, il en bavait littéralement.


—    Et qu’est-ce qui vous dit
que je ne vais pas vous trancher la gorge et partir avec votre magot ?
susurra-t-il.


Elle s’adossa à son siège et opina plusieurs
fois du chef, comme si elle réfléchissait à cette éventualité. Puis elle se
pencha pour prendre son verre, le remua doucement pour mélanger et but
lentement une longue gorgée de whisky.


—    Je pensais m’adresser à un
homme d’affaires, répondit-elle enfin. Pas à un vulgaire escroc.


Elle continua à siroter son verre, comme s’il
lui importait peu qu’il accepte ou non le marché qu’elle lui proposait.


—    Un professionnel ne me
tuerait pas pour rien, non ?


—    Elle m’a vu, répéta-t-il.


C’était pourtant simple.


—    Et si je vous garantis
qu’elle ne se souviendra pas de vous ? Et moi non plus.


Leon ne put s’empêcher de rire. -


—    Comment pourriez-vous me le
garantir ? demanda-il.


Elle se pencha en avant et allongea la main vers
la boîte. Elle parut hésiter, juste une seconde, puis elle sortit le
gros paquet et le poussa vers lui.


—    Ça vous suffirait ?
demanda-t-elle.


Putain ! Ce tas représentait au moins un quart
de million.


Leurs yeux se rencontrèrent. Leon savait lire
dans le regard de ses clients s’ils étaient animés par un désir de revanche,
par la convoitise, par la soif de pouvoir, par la haine. Mais dans celui de la
vieille femme, il ne décela rien de particulier.


Il défit le papier aluminium et prit l’énorme
liasse de billets dans sa main. Elle était encore fraîche d’avoir
séjourné dans le réfrigérateur. Jamais on ne l’avait payé autant. Il
remit la liasse dans son papier — sans oublier le tas posé au
milieu de la table. Puis il coinça son butin sous son bras.


—    Marché conclu, dit-il.


Il se leva et partit sans se retourner.
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Vendredi 17
juin 


Memorial de Franklin D.
Roosevelt 


Washington D.C.


 


Natalie Richards n’éprouvait que du mépris pour
les médias. Elle détestait la façon dont ils parlaient de son patron et elle
était bien placée pour savoir qu’ils déformaient les faits. Elle avait de
bonnes raisons de nourrir une solide méfiance à l’égard des journalistes. Son
patron, lui, les considérait comme un mal nécessaire, aussi n’avait-elle pas
été surprise qu’il accepte son plan sans réserve.


Elle avait rencontré Gregory McDonald une seule
fois, l’année dernière, quand il était encore journaliste
d’investigation indépendant et présentateur à temps partiel pour ABC News. McDonald
était le spécialiste des révélations fracassantes et il avait déjà à son actif
plusieurs affaires de corruption et de malversations. C’était lui qui avait mis
sur le tapis les détournements des fonds de l’Agence fédérale des situations
d’urgence après le passage de l’ouragan Katrina. Son travail était
respecté et récompensé par ses confrères, mais, plus important encore
aux yeux de Natalie, il avait gagné la confiance des initiés de Washington
qui je considérait comme un homme dur, juste, et capable de discrétion.


Etrangement, Natalie n’avait pas fait sa
connaissance à l’occasion d’une interview, mais lors d’une fête de Noël
organisée par Warren Buffett en personne. Natalie s’était trouvée là un peu par
hasard, son patron ayant eu un empêchement de dernière minute. Au milieu de la
faune des célébrités, des politiciens et des journalistes, Gregory McDonald
avait eu la gentillesse de passer un moment à discuter avec Natalie, sans même
savoir qui elle était. Ils avaient parlé de ses fils — lui-même en avait trois
— et de ce qu’ils avaient demandé pour Noël. Cela avait suffi à la convaincre
qu’il était un type bien.


C’était donc tout naturellement à lui qu’elle
avait pensé pour l’exécution de son plan et elle lui avait donné rendez-vous
devant le mémorial Franklin Roosevelt. Elle ne craignait pas d’être reconnue.
Personne ne s’attendait à la voir habillée d’un jean et d’un T-shirt du
Smithsonian. Elle portait des lunettes et un sac de toile avec un panorama des
monuments de Washington. Le parfait déguisement de touriste. Natalie sourit
intérieurement. Elle avait bien une âme d’Emma Peel.


Tout en attendant McDonald, elle songea que ce
qu’elle lui apportait aujourd’hui serait peut-être le coup de pouce qui lui
permettrait d’obtenir le poste de présentateur aux nouvelles du soir — poste
qu’il convoitait depuis un certain temps, selon la rumeur. Elle passa son sac
d’une épaule à l’autre. L’idée qu’un brave homme tirerait profit de ce sac de
nœud la rassérénait un peu.


Un homme s’approcha pour lire les plaques du
monument derrière elle. Il portait un short, un T-shirt, et trimballait un
vieux sac à dos. Elle fit un pas de côté et consulta sa montre. Le mémorial
était bondé, comme toujours, avec son lot de promeneurs esseulés, de familles,
mais surtout de groupes de touristes — retraités calmes et dociles ou lycéens
surexcités.


L’homme au sac à dos vint se placer près d’elle
et elle s’apprêtait à l’accueillir de son regard le plus dissuasif, lorsqu’elle
reconnut son sourire.


—    Vous êtes plus mince et plus
petit que dans mon souvenir, s’excusa-t-elle.


—    Les appareils photo, ça vous
rajoute quelques kilos, répondit-il.


—    Certainement, et c’est
d’ailleurs pour ça que je m’en tiens éloignée le plus possible.


Natalie jeta un coup d’œil dans les salles à
ciel ouvert. Un nouveau groupe venait d’entrer, mais personne ne s’intéressait
à eux. Elle désigna du menton un banc, près du mur.


—    Etre là au bon moment, c’est
essentiel dans votre métier, lui dit-elle en sortant une enveloppe.


Il n’hésita pas et ne posa pas de questions, il
prit l’enveloppe et la glissa dans une poche extérieure de son sac.


—    On pourrait dire la même
chose du vôtre, rétorqua-t-il d’un ton détaché, comme s’ils étaient deux amis
parlant de leur train-train ou de leur carrière.


Puis il se
leva.


—    Je ne serais pas un bon
journaliste si je ne vous demandais pas si votre patron compte se présenter,
ajouta-t-il.


Il n’eut pas besoin de préciser qu’il faisait
allusion aux prochaines présidentielles. Les spéculations allaient bon train,
mais le patron de Natalie avait réussi jusque-là à éluder la question.


Natalie sourit.


— Et moi je ne ferais pas correctement le mien
si je ne vous conseillais pas d’être simplement là au bon moment pour être le premier
à savoir.
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Jason avait apporté les informations sur Arthur
Galloway, mais le sénateur Allen paraissait préoccupé par un sujet plus
important. Le comité d’attribution devait se réunir demain pour voter. Jason
n’y serait pas, il se rendait en Floride pour veiller sur place aux derniers
préparatifs de la réception — réception au cours de laquelle il espérait qu’ils
auraient une bonne nouvelle à fêter.


La voix de Malone suffirait probablement à faire
pencher la balance du bon côté, pourtant le sénateur ne cessait d’arpenter son
bureau en serrant tellement fort la mâchoire que cela faisait tressauter ses
épaules.


—    Vous avez besoin d’autre
chose ?


Le sénateur répondit par un sourire crispé et
même légèrement grimaçant.


—    Nous avons fait tout ce que
nous pouvions, murmura-t-il sans cesser de marcher.


Puis il ajouta :


—    Je ne me rendrai pas
sans me battre.


On aurait dit un général se préparant à
l’affrontement final avec l’ennemi.


De retour dans son bureau, Jason eut du mal à se
concentrer. Il lui restait une tonne de boulot avant de partir le lendemain pour
la Floride. Il détestait l’idée de devoir s’absenter trois longues journées et
encore plus celle de retrouver cette pile ai rentrant.


Il était déjà tard, il avait passé un temps fou
à surfer sur Google pour rechercher d’autres éléments permettant de §»ire le
lien entre Sidel et Zach. Mais il n’avait rien trouvé de plus que le
Spa de South Beach. Au fond, ils s’étaient peut-être trouvés là ensemble par
hasard.


Sa secrétaire lui avait apporté un
formulaire à remplir d’urgence. Jason y jeta un coup d’œil et vit qu’il
s’agissait d’un renouvellement de contrat. Bon, ce n’était pas très
compliqué et ça ne lui demanderait pas une énorme concentration. Il
pouvait s’occuper de ça. De toute façon il ne se sentait pas en état
de se pencher sur un travail difficile.


Il allait commencer à écrire quand il remarqua
le nom d’EcoEnergy. Il vérifia de nouveau l’enveloppe, puis le libellé. Il
n’avait jamais vu passer ce contrat, pourtant, si on lui apportait un formulaire
de renouvellement, cela signifiait qu’il datait de plus d’un an.


Jason préparait la plupart des contrats que le
sénateur présentait au comité d’attribution et il n’aurait sûrement pas oublié
un document concernant EcoEnergy. Il parcourut les pages, mais non, décidément,
tout ça ne lui rappelait rien. Apparemment, ces papiers n’avaient pas eu besoin
de l’aval du comité parce qu’ils rentraient dans un ensemble de mesures prises
après le passage de plusieurs ouragans particulièrement violents. La signature du
sénateur Allen figurait en bas de la dernière page, avec les initiales
indéchiffrables de deux cosignataires.


Jason prit un stylo et se mit à remplir. Après
tout, ce n’était pas extraordinaire qu’un document lui ait échappé. Ces
dernières années, il y avait eu pas mal d’ouragans et le sénateur avait dû
traiter une bonne centaine d’accords comme celui-ci. C’était un peu bizarre
qu’il ne l’ait jamais mentionné, mais sans plus. Il avait probablement oublié
qu’EcoEnergy avait palpé quelques millions de dollars pour traiter des débris
laissés par les catastrophes naturelles.


Jason s’adossa à son siège et repoussa le
formulaire. Il prit une flèche, mais, au lieu de la lancer tout de suite, il la
fit tourner entre ses doigts.


Non, tout bien réfléchi, le sénateur n’avait pas
pu oublier. Il aurait pu se servir de ce contrat comme un argument en faveur
d’EcoEnergy et il ne l’avait pas fait... Etrange... Jason ne savait pas
qu’EcoEnergy était habilité à traiter les décombres d’un ouragan. Il avait même
cru comprendre que l’usine ne recevait que des abats de poulets. Du moins
c’était ce qu’avait dit la scientifique qui les avait guidés pendant la visite.
Transformer les dégâts d’un ouragan en pétrole était un exploit, et Jason ne
voyait pas Sidel passer cet exploit sous silence par modestie.


Donc, pourquoi ne s’en était-il pas vanté ?


Il tapota rêveusement le dos de la flèche contre
sa tempe. Il avait un mauvais pressentiment. Il y avait un truc louche
là-dessous. Il lança sa flèche et jeta un regard distrait du côté de la cible.
Merde, il l’avait manquée.
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Pensacola
Beach, Floride.


 


Howard était au téléphone quand Eric entra dans
la boutique. En le voyant arriver, il marmonna quelque chose et raccrocha
précipitamment. Eric eut l’impression de déranger.


Il se demanda s’il avait interrompu une
conversation avec les fameux amis qui venaient par bateau de Miami. La
perspective de leur arrivée rendait visiblement Howard nerveux, pourtant il
n’était pas du genre à s’inquiéter pour rien.


Howard ne parlait jamais de sa vie avant Pensacola
Beach. Pas plus qu’Eric. Pas plus qu’aucun des membres du petit groupe qui
s’était lié d’amitié au Bobbye’s. Mais Eric avait ses propres sources et il
savait qu’Howard avait autrefois gagné des millions de dollars avec un trafic
de drogue entre l’Amérique du Sud et Miami. Il savait aussi que les fédéraux
avaient proposé l’impunité à Howard en échange du nom de ses fournisseurs. Mais
Howard avait préféré faire la nique à tout le monde et se retirer avant que les
fédéraux n’aient des preuves contre lui, ou que ses fournisseurs ne deviennent
paranoïaques. Seulement on ne se retirait pas aussi aisément du milieu de la
drogue. Quant à l’argent, il s’était envolé, le FBI n’en avait jamais retrouvé
la trace.


Eric avait donc toutes les raisons de croire que
les amis de Miami étaient de vieux amis et il n’aurait pas été étonné qu’ils
arrivent avec un petit quelque chose pour Howard.


—    Les gars du Minnesota ont
annulé ? demanda-t-il.


Après tout, ça aurait expliqué l’humeur maussade
d’Howard...


—    Non, je n’ai pas eu de leurs
nouvelles, répondit Howard en consultant sa montre. Ils ne devraient pas tarder
à débarquer.


Il montra du doigt la télévision, branchée
sur Fox News, comme toujours.


—    Les autorités de Floride
recherchent ton amie à Chicago, dit-il. Les médias d’ici en parlent beaucoup.
On a diffusé une interview d’un professeur de l’université pour laquelle elle
travaillait. Ils ont même interrogé un de ses anciens élèves. Enfin, ils n’ont
pas raconté grand-chose d’intéressant, juste le sempiternel « Je ne l’aurais
jamais cru capable d’une chose pareille. »


—    Merde ! s’exclama Eric.


Les journalistes n’allaient pas tarder à
découvrir que la meurtrière du jour avait un père. Et aussi un frère.


—    Fais-moi plaisir, dit-il.
N’en parle pas à Bree, d’accord ?


—    Pas de problème, tu peux
compter sur moi.


Howard se remit à sa routine : vérifier la
caisse et le fonctionnement de la machine pour les cartes de crédit.
Brusquement, il s’arrêta et se tourna vers Eric d’un air solennel, comme s’il
avait quelque chose d’important à lui dire. Sous ses épais sourcils blancs, son
regard était grave.


Eric songea que l’heure de vérité était venue.
Howard allait enfin lui avouer quel était son problème à lui.


—    Tu es un ami, commença
Howard en insistant sur le mot « ami ».


Eric ne s’était pas attendu à cette déclaration
et il comprit qu’il avait mal interprété l’expression d’Howard. Celui-ci ne
s’apprêtait pas à lui faire des confidences, il l’encourageait plutôt à en
faire.


—    Ecoute, poursuivit-il. Ça ne
me regarde pas et tu n’es pas obligé de me le dire. Mais enfin... Gallo...
Galloway...


Il haussa les épaules et sortit le porte bloc à
pinces de l’inventaire, laissant à Eric le choix de répondre ou pas.


—    C’est compliqué, dit Eric en
grattant sa mâchoire mal rasée comme si le sujet méritait réflexion.


—    Bien sûr, je comprends,
murmura Howard en haussant de nouveau les épaules avec tant de vigueur que les
poissons de son T-shirt parurent s’animer.


Un geste qui démentait son air détaché.


Eric en fut surpris, mais pas suffisamment pour
risquer une explication. Il ne s’était déjà que trop rapproché d’Howard, leurs
rapports avaient pris un tour trop amical. Peu lui importait qu’Howard pense
qu’il avait en face de lui un menteur... Ce qu’il voulait lui cacher, surtout,
c’était qu’il était ici en mission et qu’il s’intéressait à ses liens avec le
milieu de la drogue.


—    J’en connais un rayon sur
les situations compliquées, reprit Howard au moment où Eric croyait qu’il avait
abandonné le sujet.


Eric fut tenté de tout dire à Howard. Après
tout... Pourquoi pas... Son aide pouvait s’avérer précieuse.


—    S’il m’arrivait quelque
chose, je voudrais que tu récupères mes maquettes, déclara soudain Howard en
désignant d’un large geste les étagères qui décoraient les murs du magasin et
qui croulaient littéralement sous les bateaux miniatures.


Tous les styles et toutes les époques étaient
représentés.


De nouveau, Eric fut surpris. Howard ne cessait
d’enrichir cette collection et il y tenait comme à la prunelle de ses yeux.
Bien plus qu’à sa superbe boutique et qu’au parking attenant, dont il était
propriétaire. Ces maquettes, il les avait fabriquées de ses mains.


—    Mais de quoi parles-tu ? dit
Eric.


Cette déclaration grandiloquente avait quelque
chose d’émouvant, mais elle pouvait aussi dissimuler une embrouille.


—    Il ne va rien t’arriver,
voyons, ajouta-t-il.


—    J’ai dit : s’il m’arrivait.


—    Mais que veux-tu qu’il
arrive ? Il n’arrivera rien.


—    Ce que tu fais pour
Sabrina... Peu de gens prendraient de tels risques pour une amie, commenta
Howard.


Il parcourut du regard sa collection, sans doute
pour éviter de rencontrer les yeux d’Eric.


—    Mes amis ne l’auraient pas
fait pour moi, en tout cas. Tu es vraiment quelqu’un de bien.


Merde. C’était la dernière chose qu’Eric avait
envie d’entendre.
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Sabrina contemplait fixement le petit carnet de
notes pourpre qui gisait sur le sol de l’appartement d’Eric, avec ces coins
écornés et sa couverture en vinyle éraflée. Il avait glissé du dossier du Dr
Lansik, celui qu’elle avait emprunté pour la visite guidée et qu’elle avait
ensuite fourré dans son porte-documents. En le regardant elle avait presque
l’impression de voir son ancien chef de laboratoire. Lansik De se
séparait jamais de ce carnet. O’Hearn l’appelait sa « Bible pourpre ».


Elle le ramassa et l’ouvrit. Sur les pages,
Lansik avait utilisé de l’encre noire, et dans la marge du bleu,
voire du rouge. Très vite, elle s’aperçut que les notes accumulées dans la
marge n’avaient aucun rapport avec ce qui était consigné sur les pages. On
aurait dit un code... Pourquoi Lansik aurait-il utilisé un code sur son propre
carnet ? En s’y intéressant de plus près, elle crut reconnaître dans
le charabia bleu et rouge des codes d’accès informatique.


Il y avait aussi des formules, mais elle
n’aurait pas su dire à quoi elles correspondaient. Sur une des dernières pages,
tout en bas, dans un coin, elle remarqua des chiffres — un numéro de téléphone
sans doute —, avec un nom, Colin Jemigan, et des initiales qu’elle identifia
comme celles du département de la justice. Ce numéro était suffisamment
important pour que Lansik l’ait entouré et souligné, en appuyant tellement fort
qu’on voyait la marque du stylo sur les deux pages suivantes.


Elle en était à s’interroger sur ce numéro quand
Eric entra. Elle sursauta et referma précipitamment le carnet — un geste
instinctif qui lui fit comprendre qu’elle se méfiait encore de lui.


Sa manœuvre n’échappa pas à Eric. Bien sûr...
Mais il ne posa pas de questions.


—    Prends ce truc avec toi et
suis-moi, dit-il seulement. On va manger dehors.


—    Dehors ? Mais je croyais que
j’étais censée me cacher.


—    Pour passer inaperçu, le
meilleur moyen est de se fondre dans la masse.


Ils marchèrent jusqu’à un restaurant appelé
Crabs et prirent une table sur la terrasse, avec vue sur la plage bondée.
C’était beaucoup plus bruyant que du côté de la marina, un concert de
cris et de rires ponctué par les sifflets des maîtres nageurs. Les bars
participaient à la cacophonie avec leurs enceintes qui hurlaient du Bob Marley
ou du Britney Spears. Eric prit un plateau de fruits de mer et Sabrina un
sandwich au mérou, tout en songeant avec nostalgie à son habituel sandwich aux
crudités et à la cafétéria d’EcoEnergy.


Elle avait posé le carnet près d’elle, sur la
banquette. Elle ne savait pas encore comment interpréter ce qu’elle y avait
découvert et elle n’était pas très sûre de vouloir partager cette découverte
avec Eric. Elle s’adossa à son siège pour mieux l’observer. Il regardait
partout, sauf dans sa direction. Un peu plus loin, elle remarqua deux policiers
en uniforme installés à une table et elle se demanda si son
frère avait peur qu’on la reconnaisse ou s’il craignait quelque chose pour
lui-même. Pourquoi se faisait-il appeler Eric Gallo ? Ses yeux qui
s’agitaient dans tous les sens lui rappelèrent ceux de leur père. Son
cœur se serra... Elle ne pouvait même pas rendre visite à son propre
père. Comment avait-elle pu se laisser à ce point dépasser par les
événements ?


—    Il faut que nous prenions
des nouvelles de papa, dit-elle tout haut, avant de changer d’avis.


Du coup, Eric se tourna vers elle.


—    Il est peut-être en danger,
insista-t-elle quand elle vit qu’il n’avait pas l’air inquiet.


Puis, avec une voix de gamine, elle ajouta :


—    Tu ne l’aimes plus ?


Elle crut déceler une lueur de colère dans le
regard d’Eric avant qu’il ne se détourne de nouveau, distrait cette
fois par l’arrivée de son jeune ami, celui qui avait le crâne rasé et des yeux doux
et patients. Eric glissa sur la banquette pour lui faire une place. Le
jeune homme lui tendit une enveloppe et posa un ordinateur portable
sur la table.


—    Bree, tu te souviens de Russ
? dit Eric d’un ton détaché.


Elle fut choquée de sa nonchalance. Il se
comportait comme s’ils étaient en vacances au bord de la mer... Et puis elle
remarqua de nouveau son regard qui embrassait la terrasse du restaurant et
surveillait la plage. Il n’était peut-être pas aussi détendu qu’il voulait bien
le laisser croire.


Russ sourit et adressa un bref signe de tête à
Sabrina tout en ouvrant son ordinateur. Il lui rappelait un de ses étudiants,
même s’il n’avait plus tout à fait l’âge d’en être un. Il y avait quelque chose
d’humble et de timide dans son attitude et elle eut la sensation qu’elle n’y
était pas pour rien. Elle était capable de se rendre compte quand on en pinçait
pour elle.


—    J’ai découvert quelques
trucs intéressants, annonça-t-il.


Il tapota sur les touches de son clavier et
Sabrina fut surprise de la délicatesse de ses grandes mains. Puis il fit
pivoter l’ordinateur de façon à leur montrer la vue aérienne qui s’affichait à
l’écran. Il s’agissait d’un paysage forestier, avec des constructions.


Sabrina se pencha en avant et posa ses coudes
sur la table pour regarder de plus près. Eric ne bougea pas d’un millimètre, il
continuait à surveiller les alentours. Mais ce fut lui qui demanda :


—    Il s’agit d’une image
satellite ?


—    Oui, mais pas n’importe
laquelle, répondit Russ en cliquant sur la souris. Je l’ai sauvegardée ce
matin, en temps réel. J’ai un dossier sur le disque dur et j’ai imprimé
l’image.


Il montra du doigt la date et l’heure affichées
dans le coin : vendredi 17 juin, 6 heures du matin.


L’image zooma et Sabrina reconnut aussitôt le
site. Il s’agissait du parc industriel d’EcoEnergy.


—    Comment as-tu fait pour obtenir
ça en temps réel ? s’étonna Eric en s’approchant de l’écran qui retint cette
fois toute son attention.


—    Je connais quelques tours de
passe-passe. Peu importe comment j’ai fait. Regarde.


Il cliqua de
nouveau, pour se rapprocher encore du site.


 


Sabrina contempla l’enchevêtrement de tuyaux, de
passerelles et de toits, les cuves à ciel ouvert, les camions. Ceux qui
provenaient des abattoirs étaient des camions-citernes et ils circulaient toute
la journée. Mais d’autres venaient avant et après les horaires de travail,
Sabrina les avait remarqués quand elle faisait des heures supplémentaires. Elle
avait toujours pensé qu’ils transportaient des matériaux je construction — on
ajoutait sans cesse des bâtiments ou des installations techniques au parc. Pourtant,
sur l’image satellite, on voyait nettement qu’ils déchargeaient des débris. Pas
des briques, ni du bois ou des tuyaux neufs... Rien à voir avec des matériaux
de construction.


Elle chercha du regard le réacteur numéro cinq
et suivit des yeux le tuyau qui le reliait à une cuve extérieure
haute comme un immeuble de deux étages. Des toboggans roulants transportaient
le chargement du camion vers l’intérieur de la cuve. Sabrina avait toujours
supposé qu’on l’utilisait pour stocker une partie de la production de pétrole
en attendant que le réacteur numéro cinq fonctionne. Elle s’était
trompée.


— Ils traitent des débris d’ouragans,
murmura-t-elle. Comment ont-ils fait pour que personne ne se rende compte de
rien ?
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Pensacola
Beach, Floride.


 


Eric glissa discrètement sur la banquette
l’enveloppe apportée par Russ. Il continuait à surveiller l’intérieur du
restaurant, la terrasse et la plage. Personne ne paraissait s’intéresser à eux,
mais les deux policiers de Santa Rosa lui rappelaient qu’ils n’étaient en
sécurité nulle part. Il regrettait presque d’avoir emmené Sabrina jusqu’ici. Ce
n’était pas la première fois qu’il commettait une imprudence, mais, là, si ça
tournait mal, il ne serait pas le seul à en payer les conséquences...


Il aperçut avec soulagement Maxine qui montait
les marches pour les rejoindre et lui fit signe. Il comptait sur elle pour
l’aider à convaincre Sabrina que le contenu de l’enveloppe de Russ était une
nécessité. Pas facile d’annoncer à sa petite sœur qu’on n’a pas vue depuis deux
ans qu’elle doit disparaître... Il avait été autrefois son meilleur ami — et
même son héros —, mais il avait perdu ce statut en quittant Chicago sans un au
revoir et il le savait.


Mais comment expliquer à Sabrina un
comportement qu’il ne comprenait pas lui-même ? Tout ce dont il se
souvenait, c’était de cette incroyable colère qui l’avait submergé. Colère
contre son père qui n’avait pas pris soin de leur mère... Colère contre Sabrina
aussi, qui ne se retournait pas contre leur père. La colère plus le chagrin...
Il s’était senti broyé, fou de rage et de douleur.


Il avait eu une réaction infantile, il le
reconnaissait. Mais à l’époque, il s’était drapé dans son courroux. Ça n’avait
pas colmaté la brèche dans son cœur, mais ça l’avait au moins aidé à
trouver un exutoire.


Il remarqua que Max avait l’air épuisée et que
ses yeux étaient injectés de sang. Ce n’était sûrement pas à cause du
malheureux verre d’alcool qu’elle avait bu la veille. Il songea avec angoisse
qu’il s’agissait probablement des effets secondaires de son nouveau traitement.
Elle lui avait fait promettre de ne pas lui poser de questions à ce sujet. Elle
ai avait assez que les gens lui demandent comment elle se sentait.


Leurs yeux se rencontrèrent par-dessus la table
et il lut dans son regard l’inquiétude, mais aussi l’ébauche d’un sourire, et
sans doute aussi d’un remerciement pour l’intérêt qu’il lui portait. Max était
la seule à connaître le secret d’Eric — qui il était et ce qu’il était venu
faire à Pensacola Beach. Ils pouvaient se faire confiance parce qu’ils en
savaient long l’un sur l’autre.


Le téléphone d’Eric sonna et il s’empressa de
décrocher avant d’attirer l’attention des policiers en uniforme.


—    Allô ?


—    Eric ?


Il lui fallut quelques secondes pour reconnaître
la voix de la vieille voisine de Sabrina.


—    Vous êtes rentrée sans
encombre, j’espère ? dit-il.


Sabrina se pencha vers lui. Son visage exprimait
l’angoisse, elle chercha son regard.


—    Dites à votre sœur qu’elle
n’a plus rien à craindre de son chevalier servant.


—    Vraiment ? Comment ça ?


—    Dites-lui simplement que je
me suis occupée de tout.


—    Mais comment...


Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Il
entendit un déclic, elle avait raccroché. Il lui avait conseillé de ne pas
parler longtemps si elle l’appelait et de ne pas se montrer explicite. Elle
appliquait ses consignes à la lettre.


—    Elle va bien ? demanda
Sabrina.


—    Je crois, oui. Elle a dit
que tu n’avais plus rien à craindre de ton chevalier servant.


—    Elle a dit ça ?


—    Et qu’elle s’était occupée
de tout, ajouta-t-il en s’efforçant de se souvenir des mots exacts de la
vieille femme.


—    Je ne comprends pas... Qu’est-ce
que ça signifie, d’après toi ?


Eric haussa les épaules. Il ne voulait pas
inquiéter Sabrina, mais il ne voyait pas comment une femme de quatre-vingt-un
ans avait pu se débarrasser d’un tueur.


Et puis, pour l’instant, ils avaient des
problèmes plus cruciaux. Les deux flics venaient de se lever, le premier avait
rajusté la ceinture de son pantalon avant de se diriger vers la caisse, mais le
second, le plus jeune, un bleu qui se sentait sûrement très important dans son
bel uniforme tout neuf, avait regardé dans leur direction, une fois,
puis une deuxième. Quelque chose avait attiré son attention, mais quoi ? Il ne
pouvait pas avoir reconnu Sabrina... Et pourtant ce crétin se dirigeait
maintenant vers leur table.
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Washington D.C.


 


Natalie dînait avec le sénateur Shirley Malone.
Elles en étaient au dessert. Shirley Malone avait opté pour une crème brûlée,
une douceur de luxe, à la présentation discrète et impeccable, légèrement
croustillante sur le dessus, mais douce à l’intérieur. Natalie, elle,
s’apprêtait à attaquer une tarte à la rhubarbe et aux fraises, un dessert
familial et sans prétention, simple et un peu acide. Un choix qui reflétait le
gouffre qui les séparait.


Elles n’avaient pas l’habitude de s’attabler
ensemble et elles auraient certainement attiré l’attention dans un restaurant
de Washington, aussi Natalie avait préféré la suite de Malone au Mayflower,
plus discrète. Cela lui ôtait l’avantage de combattre sur son terrain et la
mettait mal à l’aise, mais elle traversait en ce moment une période délicate où
elle ne distinguait plus très bien ses amis de ses ennemis, les premiers
pouvant se découvrir là où on les attendait le moins. Ce matin,
ç’avait été au mémorial de Roosevelt, ce soir c’était à l’hôtel Mayflower. Les
deux rencontres faisaient partie de ce plan qu’elle avait quarante-huit heures
pour mener à terme.


—    Ils servent aussi une tarte
aux cerises absolument renversante, commenta le sénateur avant de prendre une
gorgée de thé.


Malone tenait sa tasse avec le petit doigt en
l’air, Natalie se retint de lever les yeux au ciel. Elles savaient pourtant
toutes les deux qu’il ne s’agissait pas d’une réunion mondaine.


—    Vous êtes une femme très
occupée, dit-elle en écartant son assiette. J’ai moi aussi un emploi du temps
chargé. Donc, je ne vous en voudrais pas de laisser tomber les politesses.


—    Dans ce cas, sachez que je
les laisserai tomber dès que vous cesserez de débiter des conneries.


Ce langage de charretier surprit Natalie, mais
elle réussit à ne pas s’en décrocher la mâchoire et se contenta de hausser les
sourcils.


—    Pour commencer,
expliquez-moi pourquoi c’est vous qui êtes ici et pas votre patron ? poursuivit
le sénateur Malone.


Natalie n’aimait pas les femmes qui débarquaient
à Washington en endossant le pardessus de leur mari. C’était le cas de Malone,
mais elle avait ensuite gagné son fauteuil de sénateur avec de vraies élections
et ça n’avait pas été facile. Elle avait largement fait ses preuves. Malone
avait ses idées et elle les défendait, elle n’était pas blasée comme la plupart
de ses collègues, ni pervertie par les pots-de-vin et les passe-droits. Sinon,
Natalie ne se serait pas trouvée là.


—
   Ma démarche d’aujourd’hui est un peu particulière, confessa
Natalie.


Le sénateur Malone posa sa tasse de thé, se
renversa sur son siège en croisant les bras et dévisagea
posément Natalie. Pour une femme qui prétendait ne rien entendre aux
dessous de la politique, elle ne se débrouillait pas trop mal. Natalie se
demanda si ce dîner n’était pas une erreur.


—    Il se pourrait que le sommet
sur l’énergie ne se déroule pas tout à fait comme prévu, commença-t-elle en
choisissant soigneusement ses mots. Il va peut-être falloir remplacer celui qui
aurait dû tenir la vedette.


Malone se tut, mais sa bouche fut agitée d’un
tic nerveux.


—    Je croyais que c’était le
président, qui devait tenir la vedette, répondit-elle enfin d’un ton mal assuré
et presque naïf.


Cette fois, Natalie s’adossa à son siège et
laissa son regard errer sur la chambre d’hôtel que le sénateur avait
personnalisé avec quelques photos encadrées, des livres et une collection de
théières miniatures. Le fait que Malone pose cette question lui confirmait
qu’elle ne s’était pas trompée en venant ici. Elle avait choisi la bonne
personne.
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Pensacola
Beach, Floride.


 


Eric donna un coup de coude à Russ. Aussitôt,
l’image satellite disparut et l’écran de l’ordinateur afficha un échiquier.
Sabrina eut juste le temps de surprendre son geste et de se demander ce qui se
passait, un policier en uniforme vert se tenait debout près de leur table.


—    Bonjour, dit-il en regardant
Eric.


Elle fut soulagée qu’il s’intéresse à lui, et
pas à elle, car il aurait sûrement remarqué son regard paniqué.


—    Bonjour, adjoint... Kluger,
dit Eric en posant les yeux sur le badge de l’homme.


C’était tout Eric, ça... Il ne perdait pas le
nord et prenait le temps de lire un badge pour se montrer plus
convivial. En d’autres circonstances, elle aurait trouvé ça
charmant, mais là, elle en grinça des dents. Sous la table, ses
doigts déchiquetaient sa serviette en papier. Eric, lui, gardait les mains
posées à plat sur la table. Elle se demanda s’il s’agissait dune attitude
délibérée pour que le flic voie bien qu’il ne faisait « pas un geste »,
comme on disait dans les films.


—    C’est bien vous qui servez
au Bobbye’s ? demanda l'adjoint.


—    En effet, ça m’arrive,
répondit Eric d’un ton calme et détaché.


Il avait l’air vraiment décontracté. Sabrina se demanda
comment il réussissait ce tour de force. Elle, elle sentait son cœur cogner si
fort contre sa cage thoracique qu’elle avait l’impression que la terrasse en
tremblait.


—    Nous voudrions organiser une
fête anniversaire pour l’un de nos collègues, poursuivit l’homme. Nous avions
pensé au Bobbye’s. Ce serait possible d’avoir l’endroit pour nous ?


Eric le contempla fixement. Sabrina jeta un
regard en coin du côté de Russ et Max. Ils fixaient l’adjoint d’un air ahuri
comme si celui-ci parlait une langue étrangère à laquelle ils ne comprenaient
pas un mot. Il s’en aperçut.


—    Nous ne demandons pas de
ristourne, poursuivit-il. Nous cherchons simplement un endroit sympa et un peu
intime. Vous voyez ce que je veux dire... A l’écart de l’agitation de la plage.


—    Oui, bien sûr, répondit Eric
comme s’il trouvait cela tout naturel. Passez à la boutique d’Howard pour que
nous puissions fixer le jour et nous entendre sur les détails.


—    Parfait. Je n’y manquerai
pas.


L’adjoint s’éloigna et ils demeurèrent silencieux
quelques instants. Russ se remit à taper sur le clavier de son ordinateur,
accompagné par Max qui tambourinait sur la table avec un journal plié. Sabrina
les dévisagea. Leur sang-froid avait quelque chose d’inquiétant. Us avaient
l’air habitués à ce genre de situations. Pas elle.


Finalement, Eric lui sourit.


—    Je ne m’attendais pas à ce
qu’il me parle d’un anniversaire, dit-il.


—    Sans blague, répondit-elle.


Elle aurait bien voulu prendre les choses avec
autant de légèreté que lui.


—    Bon, dit-il. Je crois que le
moment est bien choisi pour te parler de ça...


Il posa l’enveloppe Kraft de Rudy sur la table
et Sabrina vit que ses yeux balayaient de nouveau les alentours. Donc, il
restait sur le qui-vive, l’air de rien. Elle remarqua à quel point il excellait
à ce petit jeu. Il avait été surpris par la requête du policier, mais il ne
s’était pas laissé démonter. Il savait exactement ce qu’il fallait dire, ou
plutôt ce qu’il fallait taire. Où avait-il appris tout ça ?


Il ouvrit l’enveloppe et lui tendit un permis de
conduire et une carte de crédit. Elle y jeta un coup d’œil. Le nom ne lui
disait rien. Elle les prit, machinalement, et, en les approchant, elle reconnut
le visage sur le permis. C’était le sien.


—    Où avez-vous trouvé ça ?
s’étonna-t-elle.


—    C’est l’œuvre de Russ,
répondit Eric.


—    La photo, je l’ai dénichée
sur le site de votre ancienne université, expliqua fièrement Russ.


Il souriait. Il prenait l’étonnement scandalisé
de Sabrina pour un compliment. Il se méprenait...


—    Il a fallu retoucher la
coiffure et vous faire un teint bronzé, bien sûr. Je me suis servi de
Photoshop.


Comme elle
ne disait toujours rien et contemplait fixement les deux
cartes, il s’enhardit encore.


—    La carte de crédit est une
vraie et le nom correspond au numéro. Kathryn Fulton vit à Londres.
Elle sous-loue son appartement de Pensacola depuis près d’un an.


Sabrina ne broncha pas. Russ commençait à avoir
des doutes air sa réaction. Il interrogea Eric et Max du regard.


—    Elle reçoit encore du
courrier ici de temps à autre. Comme par exemple des propositions de carte de
crédit. Ça ne fonctionnera peut-être pas très longtemps, mais je ne
pouvais pas faire mieux en moins de vingt-quatre heures.


Sabrina ne savait que dire. Ça ne pouvait tout
de même pas être si simple de changer d’identité. Tout ça allait beaucoup trop
vite pour elle. Elle se sentait complètement dépassée.


—    Donc, je deviens tout
simplement quelqu’un d’autre ? murmura-t-elle enfin.


Personne n’osa lui répondre.


—    Je change de nom et je disparais
? insista-t-elle en s'adressant à Eric.


Allait-il enfin la regarder au lieu de scruter
la terrasse de ce fichu restaurant ?


—    Le truc a fonctionné pour
toi, alors tu me le proposes, hein ?


Elle savait que c’était un coup bas de lui dire
ça devant ses amis, mais elle s’en fichait.


—    Je n’abandonnerai pas papa,
reprit-elle.


Russ et Max n’étaient pas censés savoir qu’ils
étaient frère et sœur, mais ça aussi elle s’en fichait.


—    Et je ne vais pas m’enfuir
et laisser Sidel poursuivre ses activités en toute impunité.


Ses paroles la surprirent elle-même. Là, il ne
s’agissait plus de blesser Eric ou de se dresser contre lui. Elle voulait se battre,
pour elle-même.


Il y eut un long silence. Eric avait de nouveau
détourné le regard, mais pas pour surveiller les alentours cette fois. Il
n’osait pas l’affronter. Elle eut envie de se lever et de partir.


Mais où aller ? Il lui était difficile de
refuser son aide quand elle n’avait personne d’autre vers qui se tourner.


—    Je suis soulagée d’entendre
ça, dit enfin Max.


Elle posa sur la table le journal qu’elle avait
emmené avec elle, le déplia, et montra du doigt un petit article en bas de
page.


—    C’était dans le Tallahassee
Democrat. Je l’avais mis de côté.


Elle marqua un temps d’arrêt pour jeter un coup
d’œil à Eric. Sabrina se demanda si elle lui demandait la permission de
poursuivre. En tout cas, le regard qu’ils venaient d’échanger prouvait qu’il
n’y avait pas entre eux qu’une simple camaraderie.


Max poussa le journal vers Sabrina.


Sabrina croyait que Max était revenue de tout.
Elle lui enviait son élégance décontractée et son attitude pleine d’assurance
et de désinvolture. Mais cette fois, elle lui parut fragile. Elle s’exprimait
d’une voix basse, ses doigts s’agitaient dans le vide.


—    Je m’intéresse aux problèmes
de santé pour des raisons... Enfin, peu importe, là n’est pas la question.
Ceci, ajouta-t-elle en posant son index sur l’article, est quelque chose qui ne
doit laisser personne indifférent.


—    Des toxines détectées dans
de l’eau..., lut tout haut Sabrina.


Elle se souvint de l’article sur les bouteilles
Jackson Springs qui avait attiré son attention la semaine dernière. Sur le
moment, elle ne s’était pas doutée une seconde qu’EcoEnergy avait quelque chose
à voir là-dedans. Elle poursuivit sa lecture en silence, l’estomac noué.


« Jackson Springs, une petite
entreprise familiale d’eau minérale de Tallahassee, a récemment été fermée
suite à de plaintes de consommateurs ayant souffert de nausées, puis à la
découverte de produits toxiques dans un lot de bouteilles.


» Toujours à Tallahassee, une enfant de dix ans
a dû être hospitalisée pour des malaises et l’on a trouvé des traces de dioxine
dans son sang. Après vérification de plusieurs échantillons pris au hasard dans
des bouteilles Jackson Springs, aucune trace de dioxine n’a pu être détectée et
la responsabilité de la société n’a pu être établie dans le cas de
l’empoisonnement de cette enfant. »


Sabrina leva les yeux vers Max.


—    Ça veut dire qu’ils ont
contaminé la rivière et que leur manège dure depuis des mois, commenta-t-elle.


—    Oui, et pourtant personne ne
songe à les mettre en cause, ajouta Max.
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Washington
D.C.


 


Jason avait prévu de rentrer chez lui tôt pour
préparer sa valise, mais, merde, il était déjà 18 heures et il n’avait toujours
par réussi à se libérer. Il partait par le premier avion demain matin. Le
sénateur arriverait le jour de la réception, dans l’après-midi, mais lui devait
accueillir le traiteur et surveiller l’installation des tables et des chaises,
du podium, et du micro. Sidel était censé s’en occuper, mais Allen préférait
que Jason soit là pour superviser. Il s’agissait juste de vérifier que tout se
déroulait comme prévu.


Il prit l’escalier plutôt que d’attendre un
ascenseur. Il n’avait pas eu le temps de terminer sa paperasse et il tenait
sous son bras deux piles de documents, l’une pour le sénateur et l’autre pour
sa secrétaire. Il avait aussi préparé des photocopies
et des formulaires qu’il comptait emporter avec lui.


En tournant au bout du couloir, il faillit
heurter le sénateur Malone. Elle aussi transportait une chemise bourrée à
craquer.


— On dirait que nous en sommes au même point,
fit-elle remarquer.


—    Oui, dit-il tout en se
demandant pourquoi Lindy ne i occupait pas des dossiers urgents.


—    Je vous croyais déjà en
Floride, ajouta le sénateur. Lindy a pris l’avion un peu plus tôt dans la
journée.


Avait-elle lu dans ses pensées ? Jason se retint
de répondre une bêtise du genre « Il n’y a rien entre Lindy et moi ». Après
tout, la remarque de Malone ne signifiait pas forcément que Lindy lui avait
parlé de la nuit qu’ils avaient passée ensemble.


—    Je pars demain par le
premier avion, répondit-il. Et vous ?


—    Après le vote du comité
d’attribution. En espérant que je serai toujours invitée à la réception.


—    Bien entendu !
s’exclama-t-il.


Il eut envie de lui demander pourquoi elle
pensait en être exclue... Insinuait-elle qu’il ne fallait pas compter sur son vote
? Elle plaisantait, probablement.


—    De toute façon,
poursuivit-il de son ton le plus charmeur, c’est moi qui suis chargé des
invitations.


Elle sourit et il eut l’impression qu’elle
rougissait. Puis s*» visage redevint grave.


—    Je voulais vous dire que
j’étais désolée pour Zach.


—    Je le connaissais à peine,
répondit Jason en se demandant pourquoi elle lui présentait des condoléances.


Qu’avait donc raconté Lindy ? Il fit passer sa
pile de dossiers et d’enveloppes sous son autre bras.


—    Oh ! s’exclama-t-elle.


Mais Jason comprit à son expression qu’elle n’en
croyait pas un mot.


—    Nous avons joué une fois au base-ball
ensemble. Pour une association caritative, ajouta-t-il tout en se demandant ce
qui le poussait à se justifier ainsi.


—    Je savais que Lindy et Zach
étaient amis, répondit Malone. Et j’en avais déduit que tous les trois...


Elle secoua la tête et reprit :


—    Je suis désolée. Je me mêle
de ce qui ne me regarde pas.


—    Je n’avais jamais rencontré
Lindy avant le jour de son anniversaire, dit-il.


Il insistait un peu trop, mais il voulait
qu’elle sache. Peu importait ce que Lindy avait pu dire, le sénateur devait
connaître sa version à lui.


Elle parut brusquement distraite et regarda
par-dessus l’épaule de Jason. Il se retourna. Un homme avançait vers eux. Il
portait une veste de sport bon marché qui l’excluait de la faune des financiers
et il était trop vieux, au moins la cinquantaine, pour faire partie de l’équipe
d’un sénateur.


—    Jason Brill ?


Si Jason avait été seul, il aurait probablement
répondu non.


—    Oui, dit-il, c’est bien moi.


L’homme lui fourra un badge sous le nez.


—    Inspecteur Bob Christopher.
J’aurai quelques questions à vous poser si vous avez une minute.


—    Je n’ai pas le temps, inspecteur.
J’aurais dû remettre tout ça à mon patron depuis une heure, ajouta-t-il en
montrant les dossiers sous son bras.


—    Ça ne prendra vraiment
qu’une minute, répliqua l’inspecteur tout en fixant le sénateur Malone comme
s’il la reconnaissait sans pouvoir mettre un nom sur son visage.


—    Je vous laisse, dit Malone
en effleurant gentiment l’épaule de Jason.


Il se demanda si le geste
signifiait « Bonne chance » ou « Tu es foutu, mon pauvre ».


L’inspecteur Christopher la suivit des yeux
jusqu’à ce qu’elle tourne au coin du couloir. Jason aussi, tout en songeant
qu’elle était vraiment pas mal.


—    Je dois absolument remettre
ces documents au plus vite, insista Jason.


Est-ce que Lindy s’était amusée à raconter à
tout le monde, y compris aux flics, qu’ils étaient amis avec
Zach ?


—    Nous avons trouvé une photo
de vous sur le portable de Zach Kensor, déclara brusquement l’inspecteur.


—    Pardon ?


—    Elle a été prise le soir du
meurtre.


Chez Wally’s bien sûr. Ainsi, Zach l’avait
photographié. Pourquoi ?


Les yeux de l’inspecteur Christopher
continuaient à surveiller le couloir, mais il n’y avait personne d’autre qu’eux
deux.


—    Et nous savons aussi que
vous avez pris une chambre dans le même hôtel que Kensor cette nuit-là.


Jason serra les dents. Lindy avait donc vendu la
mèche. Il s’efforça de conserver un visage impassible, mais ce n’était pas
facile. Il mourait d’envie de raconter à cet inspecteur qu’il avait découvert
que Sidel et Zach avaient passé plusieurs jours ensemble dans un hôtel de
Floride et qu’ils étaient sans doute amants. Mais il n’avait pas obtenu cette
information légalement et il ne pouvait donc pas s’en vanter. Il oublia
brusquement tout ce que le sénateur lui avait appris sur la manière de se
comporter face à un adversaire — rester calme et détaché —, et l’oncle Louie
refit aussitôt surface.


—    Me soupçonnez-vous de
meurtre, inspecteur ? demanda-t-il en retroussant la lèvre supérieure, comme
l’oncle Louie.


—    Bien sûr que non, monsieur
Brill. Sinon je vous aurais convoqué au commissariat.


—    Cette conversation est donc
terminée, trancha Jason. Il s’éloigna en essayant de maîtriser le tremblement
de la main qui tenait les dossiers et se retint de serrer le poing de celle qui
pendait le long de son corps.


Tenir le coup jusqu’au bout du couloir, tant que
cet inspecteur le suivait des yeux...
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En descendant, Eric eut la surprise de découvrir
le Bobbye’s fermé au public. Howard avait installé la corde bloquant l’accès
par le chemin de planches et accroché une pancarte « Soirée privée ».
Le grill était allumé et ça sentait l’ail, le barbecue, l’ananas et la noix.


Eric crut que c’était pour les clients du
Minnesota, mais lorsqu’il posa la question à Howard, celui agita ses
pinces à feu en éclatant de rire :


—    Ah non, dit-il. Ceux-là, ils
ont reporté leur réservation.


—    Mais c’est pour qui, alors,
la soirée privée ?


—    A quoi ça sert d’avoir un
bar restaurant si on ne peut pas fermer de temps en temps pour recevoir ses
amis ? Russ m’a dit que nous devions nous réunir pour Sabrina. J’ai pensé qu’on
réfléchirait mieux l’estomac plein.


Eric hocha la tête et se mit à vérifier le
contenu du bar pour remplacer les bouteilles manquantes. Il se faisait du souci
au sujet de Sabrina. Il ne s’était pas attendu à cette attitude combative. Elle
abordait la situation comme un défi scientifique, en se servant de sa logique
et en cherchant la bonne formule. Elle ressemblait décidément
beaucoup à leur père. Tous deux considéraient la vie comme une équation mathématique,
une somme de parties qu’il suffisait d’assembler correctement pour former un
tout cohérent. L’ennui c’était que la vie foisonnait de variables imprévues et
ne se mettait pas si aisément en équation.


Il vida un sac d’huîtres dans une baignoire en
plastique et entreprit de les rincer sous le robinet, avant de les mettre dans
la glace.


Il regrettait que Sabrina refuse d’endosser une
nouvelle identité, au moins provisoirement. Cela leur aurait donné le temps de
réfléchir et aussi celui de décider de ce qu’il convenait de faire au sujet de
leur père — puisque Sabrina avait l’air d’y tenir. L’opinion d’Eric, c’était
que leur père vivait dans son monde et ne se préoccupait pas d’eux. Sabrina ne
l’avait pas encore accepté. Elle pratiquait le déni aussi bien que son
géniteur.


Howard apporta des crevettes à rincer.


—    Tu pourrais t’en occuper
quand tu en auras terminé avec les huîtres ?


—    Bien sûr, répondit Eric.


Il vidait sa baignoire pour la remplir de glace
pilée, lorsqu’il se rendit compte qu’Howard restait planté à côté de lui, comme
s’il attendait quelque chose.


—    Mes amis de Miami, tu
sais... commença-t-il.


Eric lui confirma d’un signe de tête qu’il s’en
souvenait. Un peu, qu’il s’en souvenait... Il ne cessait de guetter leur bateau
depuis une semaine.


—    Ils sont censés arriver vers
minuit, poursuivit Howard


en jetant un coup d’œil vers la rade. Ça
t’ennuierait de les attendre et de les accueillir avec moi ?


Eric eut l’impression de recevoir une douche
froide. Il comprenait à présent pourquoi Howard lui avait
fait récemment tant de beaux discours sur l’amitié. Il avait besoin de lui pour
réceptionner ses amis. Il profitait de ce qu’il était préoccupé par la
situation de Sabrina pour mieux le rouler dans la farine.


— Pas de problème, répondit-il.


Mais il regretta d’autant plus que Sabrina n’ait
pas accepté sa nouvelle identité. Il aurait voulu la savoir loin d’ici quand
les amis d’Howard débarqueraient...
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Pensacola
Beach, Floride.


 


Sabrina songea que la vie était bizarre. Une
semaine plus tôt, elle se plaignait encore de la solitude et aujourd’hui elle
était installée à une table de bistrot, au bord d’une plage, entourée d’un
groupe d’étrangers qui complotaient au sujet de son avenir. Elle n’était pas
surprise qu’Eric ait choisi de s’entourer de cette bande de marginaux. Enfant,
c’était lui qui ramenait des chiens errants à la maison, et plus tard,
adolescent, des gamins paumés qui n’avaient nulle part où aller pendant les
vacances. Monsieur Charmant, comme se plaisait à le surnommer affectueusement
leur mère, se faisait facilement de nouveaux amis, aussi facilement qu’il
changeait de travail. Ce qu’il ne supportait pas, c’était la routine.


Tout en dégustant le buffet d’Howard — huîtres
décortiquées, coquilles Saint-Jacques grillées, crevettes et légumes —,
Sabrina et Eric répondaient aux questions qui fusaient de toute part. Le groupe
s’était installé à la petite table habituelle, près de la jetée, avec pour tout
éclairage des lampes polynésiennes aux figures grimaçantes, les flammes
vacillantes des bougies à la citronnelle, et la lueur de la lune. En d’autres
circonstances, Sabrina aurait apprécié l'ambiance bercée par le bruit de l’eau
frappant doucement contre la coque des bateaux amarrés. Ici, les oiseaux de
suit ne chantaient pas comme ceux qu’elle avait écoutés à l’intérieur
des terres, à Tallahassee, avec Mlle Sadie. La vieille femme lui manquait...
Elle regrettait sa présence calme et apaisante, ses conseils avisés. Elle se
demandait toujours par quel tour de passe-passe celle-ci avait réussi à se débarrasser
du tueur engagé par Sidel.


Russ interrompit sa rêverie.


—    Tu disais qu’un programme
ordinateur contrôlait le fonctionnement de tout le processus de
fabrication de l'usine, dit-il.


—    Oui et aussi que le Dr
Lansik était le seul à posséder le code permettant de modifier des
données.


C’était la deuxième fois qu’elle le lui
expliquait. Il n’était peut-être pas si calé en informatique qu’il le
prétendait. Ou bien il posait des questions pour attirer son attention, sans
trop savoir ce qu’il disait, comme certains de ses anciens élèves masculins.


—    Pour faire entrer de
nouveaux matériaux à traiter, il a fallu passer par ce programme ?


Sabrina hocha la tête.


—    Oui, Lansik l’avait conçu
avant la construction de l’usine, en collaborant avec le scientifique qui
s’occupait de l’aspect technique des installations.


—    Ce qui a transité par le
réacteur numéro cinq a forcément laissé une trace dans le programme de Lansik
qui avait dû s’en apercevoir, insista Russ en pointant vers elle une cuillère à
cocktail en plastique.


Piètre découverte... Ils savaient tous que
c’était probablement la raison pour laquelle on avait éliminé Lansik.


Mais Russ n’avait pas terminé sa démonstration.


—    Il doit donc exister dans le
programme un dossier témoignant de cette activité.


Sabrina s’apprêtait à enfourner une crevette. Sa
main resta suspendue dans les airs, à mi-chemin entre son assiette et sa
bouche. Tout le monde cessa de mastiquer. Russ n’était peut-être pas si naïf
qu’il en avait l’air, après tout, et il ne parlait pas juste pour faire du gringue
à Sabrina.


—    Même s’ils ont effacé le
dossier et qu’il n’en reste aucune trace sur leur disque dur, ils n’ont pas pu
effacer la copie enregistrée dans le serveur du réseau, reprit Russ en agitant
toujours sa cuillère comme s’il s’agissait d’une baguette.


—    Attends un peu, dit Eric.
Serais-tu en train de nous expliquer qu’il existerait un dossier permettant de
prouver que l’usine EcoEnergy traite des déchets de rang deux avec le réacteur
numéro cinq ?


—    Ça dépend de la précision du
programme et des éléments qu’il prend en compte, répondit Russ en regardant
Sabrina comme pour quêter sa réponse.


—    On ne voit pas ce qui
circule dans les tuyaux, mais on peut observer les relevés des flux, des
températures, des temps de cuisson, expliqua Sabrina en essayant de visualiser
l’écran et les données qu’elle avait l’habitude de vérifier. Et aussi si une
valve est ouverte ou fermée.


—    Et ces données seraient
différentes selon qu’on traiterait des abats de poulets ou des débris
d’ouragans ? intervint Eric d’un ton plein d’espoir.


—    C’est le moins qu’on puisse
dire, répondit Sabrina. Ce n’est pas du tout le même procédé. Tout serait
différent.


—    On les tient, dit Eric en
tapant du plat de la main sur la table. Nous avons déjà une photo
satellite de ce qu’ils mettent dans la cuve, il ne nous manque plus qu’une
copie des dossiers informatiques. Et je suis certain que Russ peut infiltrer
leur réseau pour nous la procurer. N’est-ce pas, Russ ?


Sabrina croisa le regard de Russ qui baissa les
yeux. Elle savait que c’était impossible.


—    J’ai bien peur que non, fit
Russ d’un air contrit.


La réponse ne convenait pas à Eric. Il se
redressa sur sa chaise et Sabrina vit nettement, même dans la pénombre, sa
mâchoire se crisper. Depuis qu’elle avait refusé d’endosser une nouvelle
identité, il était à cran. Il ne supportait plus la moindre contrariété.


—    C’est impossible ou bien tu
ne sais pas comment faire ? insista-t-il en fixant intensément Russ.


—    Calme-toi, intervint Howard
en posant une main sur son épaule.


—    Tu sais que je le ferais si
je le pouvais, mon pote, dit Russ.


Il paraissait blessé par la réaction d’Eric.


—    Donc, tu n’en es pas
capable, c’est bien ce que je pensais..., fit Eric d’un ton à la fois railleur
et déçu, comme s’il se sentait trahi.


Sabrina reconnut le mordant de leur mère. Il
possédait comme elle le don de blesser avec des mots.


—    Tu demandes l’impossible,
s’interposa-t-elle. Pour pénétrer le réseau, il faudrait utiliser un ordinateur
d’EcoEnergy.


Eric toisait toujours Russ, mais quand il se
tourna vers Sabrina son regard s’était un peu radouci.


—    Il faut donc trouver le
moyen d’entrer dans le parc industriel, proposa Max.


Sabrina songea qu’elle n’était pas sérieuse et
qu’elle cherchait tout simplement à alléger l’atmosphère.


—    Ce n’est pas une mauvaise
idée, dit le maire.


Lui n’avait pas l’air de plaisanter, mais
Sabrina estima qu’il en était au moins à sa cinquième « Dame Rose ».


—    Difficile de passer au
travers du système de sécurité, objecta-t-elle. Il n’y a qu’une seule entrée,
gardée bien entendu. On ne peut pénétrer dans les bâtiments qu’avec une carte
magnétique. Inutile de songer à se servir de la mienne. Ils ont dû l’effacer du
système, ou pire, enregistrer le numéro de façon à ce qu’il déclenche une
alarme.


—    Et en évitant la porte ?
demanda Eric d’un ton de nouveau plein d’espoir.


—    Il y a une barrière de
sécurité sur le devant, la rivière longe un côté et la forêt borde les deux
autres.


Elle n’appréciait pas le tour que prenait la
conversation.


—    La rivière, c’est la rivière
Apalachicola ? demanda Howard.


—    Oui, répondit Sabrina.


Elle commençait à avoir l’estomac noué. Non,
tout ça ne lui plaisait pas... Pourtant, elle ne pouvait pas se plaindre.
C’était bien elle qui avait insisté pour que l’on stoppe les agissements de
Sidel.


—    La rivière est surveillée ?
demanda Eric.


Elle s’était attendue à cette question.


—    Même si nous parvenions à
entrer dans le parc, objecta-t-elle en essayant de dissimuler son angoisse,
nous ne possédons pas de carte magnétique pour pénétrer dans les bâtiments. Il
en faut absolument une, même pour la cafétéria et le complexe sportif.


Personne ne trouva rien à répondre. Sabrina
espéra que cette fois l’argument avait porté et qu’ils abandonneraient l’idée
de s’introduire dans le parc d’EcoEnergy. Il existait sûrement un autre
moyen.


—    Dans ce parc... commença le
maire d’un ton rêveur.


Son visage ridé se plissa encore sous l’effet de
la concentration.


—    Il doit y avoir tout un tas
de distributeurs automatiques pour les employés...


Ils se tournèrent vers lui comme un seul homme
en le contemplant d’un air à la fois respectueux et indulgent, comme s'ils
considéraient qu’il n’avait plus toute sa lucidité.


—    Il y en a, oui, répondit
poliment Sabrina.


—    Dans tous les bâtiments ?
insista-t-il.


Sabrina jeta un regard interrogateur en
direction d’Eric. Est-ce que ce type était vraiment sérieux ? Les amis d’Eric
ne cherchaient qu’à lui rendre service, mais ce n’était tout de même pas une
raison pour supporter les élucubrations de ce vieux poivrot. Elle commençait à
avoir l’impression d’être la distraction de la soirée. Ça suffisait comme ça...
Mais bon sang, ils attendaient tous sa réponse... Ils perdaient la tête ou quoi
?


—    Il y en a une rangée dans la
salle de gym, dit-elle en essayant de se souvenir. Et certainement d’autres,
mais je ne sais pas exactement où. Je ne bois que du café.


—    Ces machines, elles
distribuent du Coca ou du Pepsi ? insista le maire qui ne voulait décidément
pas lâcher le morceau.


Elle eut envie de demander à Eric de le faire
taire. Tout ça était vraiment grotesque.


—    Du Pepsi, répondit-elle avec
un soupir d’impatience pour lui faire comprendre que la plaisanterie s’arrêtait
là.


—    Formidable ! s’exclama-t-il
en frottant ses mains d’arthritique.


Puis il s’adossa à sa chaise et se tourna vers
Eric.


—    Ça va être du gâteau,
assura-t-il.
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Eric se tint en retrait pendant que Sabrina
montrait à Russ le carnet à spirales de son ancien chef de laboratoire. Il ne
comprenait rien aux codes informatiques, mais il lui était pénible de rester
simple spectateur et il dut se faire violence plus d’une fois pour ne pas les
interrompre.


Howard et le maire téléphonaient depuis leur
portable, chacun à un bout de la jetée. Le premier s’occupait de les faire
entrer dans le parc, le second dans les bâtiments. Eric était à peu près
certain qu’Howard trouverait une solution, mais il avait des doutes quant à
l’efficacité du maire. Le vieux bonhomme s’y entendait pour tenir un auditoire
en haleine, mais il était difficile de faire la part du vrai et du faux dans
ses histoires.


—    Tu  tentes vraiment
l’impossible, fit la voix de Max qui le tira de sa rêverie. Je connais peu de
frères qui se donneraient autant de mal pour leur sœur.


—    Je n’en sais rien, répondit
Eric.


—    Je suis désolée si je t’ai
déçu, reprit-elle en se tournant vers la mer, sans doute pour lui
dissimuler son regard et l’expression de son visage.


—    De quoi parles-tu ?


—    Si je n’avais pas encouragé
Sabrina à lutter contre Sidel, elle aurait peut-être accepté les papiers de
Russ pour devenir Kathryn Fulton. Et à l’heure qu’il est, elle serait en
sécurité, loin d’ici.


—    Je t’accorde que Sabrina
n’est pas une révoltée et qu’elle paraît docile et collet monté. Mais j’aurais
dû me douter qu’elle ne laisserait pas passer une chose pareille.


—    Je nous ai dégoté un petit
bijou, interrompit Howard qui revenait vers la table.


Eric avait presque oublié leur plan, il lui
fallut quelques secondes pour comprendre de quoi parlait Howard.


—    Un cruiser de quatre mètres,
poursuivit celui-ci. Deux cent vingt-cinq CV.


—    Nous aussi, on a trouvé un
truc intéressant, ajouta Russ tout en rapprochant sa chaise de la
table.


Il tenait le carnet de notes avec une sorte de
respect, comme un prêcheur aurait fait avec une bible.


—    Le Dr Lansik était en train
d’accumuler des preuves contre EcoEnergy, renchérit Sabrina.


—    Certains codes de ce carnet
semblent indiquer qu’il sauvegardait des dossiers protégés, expliqua Russ.


—    C’est une bonne nouvelle,
n’est-ce pas ? demanda Eric qui espérait que la chance allait enfin
leur sourire.


—    Une bonne et une mauvaise,
répondit Russ en échangeant avec Sabrina un regard de connivence qui ne plut
pas du tout à Eric.


Ils arboraient l’air de deux complices qui
viennent de s’entendre sur un mauvais coup.


—    La bonne nouvelle, c’est que
ces codes vont nous faciliter la tâche, poursuivit Russ. Il suffit que
quelqu’un m’ouvre l’accès au serveur en passant par un ordinateur d’EcoEnergy.
Mais il y a aussi une mauvaise nouvelle...


Il hésita. Sabrina prit le relais.


—    Lansik précise qu’il a
laissé un mot de passe spécial dans son bureau, dit-elle. Sans ce mot de passe,
on ne pourra pas entrer les codes et télécharger les dossiers.


—    Il était plutôt méfiant, on
dirait, grommela Eric.


Il se força à sourire pour leur dissimuler son
inquiétude. L’affaire ne cessait de se compliquer, il ne voyait plus d’issue.


—    Il était malin, surtout,
corrigea Russ. Seul quelqu’un qui connaît parfaitement le labo et son bureau
pourrait identifier le mot de passe en question. Et ça signifie...


Il se tut et contempla fixement Sabrina.


—    Hors de question ! s’exclama
Eric sans laisser à Sabrina le temps de répondre. C’est trop risqué pour toi de
retourner là-bas. Nous avions déjà décidé que ce serait moi qui entrerais. Je
suis capable de trouver ce mot de passe, ne vous en faites pas pour ça.


—    Tu avais décidé,
protesta Sabrina. Tu trouverais, mais ça te prendrait un certain temps. Je
serai plus rapide que toi.


—    Tout est arrangé ! vint les
interrompre la voix du maire. Eric, tu es engagé. Le seul problème c’est que
les livraisons pour EcoEnergy ont lieu demain. TU dois te présenter à 7 heures
du matin à la société de Tallahassee qui approvisionne les distributeurs de
l’usine en Pepsi.


—    Demain ? Nous ne serons pas
prêts pour demain, protesta Eric.


—    Dans ce cas, il faudra
attendre la semaine prochaine.


—    Pas question d’attendre une
semaine de plus, intervint Sabrina. D’ici une semaine, ils
auront peut-être eu le temps de faire disparaître les preuves.


—    Sans compter que le sommet
sur l’énergie débute vendredi, renchérit le maire. Demain, jeudi,
c’est déjà l’ouverture, avec une grande réception organisée par Sidel et Johnny
Q. Ils espèrent sans doute fêter le contrat de cent quarante millions de
dollars à cette occasion. Une fois qu’ils auront le contrat et la
reconnaissance des participants du sommet, ce sera difficile de faire entendre
les protestations d’une ex-employée soupçonnée de meurtre.


Eric embrassa d’un coup d’œil le groupe qu’il
avait lui-même réuni. Tous ces gens acceptaient de prendre des risques pour lui
et Sabrina. A présent, il fallait aller jusqu’au bout. Il soupira. Il n’avait
plus le choix.


— Très bien, lâcha-t-il. Demain.
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Il leur fallait une bonne nuit de sommeil pour
affronter la dure journée du lendemain, ils décidèrent donc d’écourter la
soirée. Sabrina n’en fut pas fâchée, elle ne voulait pas laisser à Eric le
temps de changer d’avis.


Le maire la salua cérémonieusement tout en
lançant un bonsoir à la cantonade. Howard attendit que Max la serre dans ses
bras, puis il en fit autant en l’enveloppant doucement — il sentait fort le
noyer d’Amérique et l’eau de toilette. Russ se tint en retrait et prit congé de
loin, d’un geste de la main, soudain silencieux et intimidé.


Eric monta se coucher en même temps que Sabrina.
Elle s’attendait à un sermon, ou à une série de recommandations, mais il aborda
un tout autre sujet.


—    J’ai l’impression qu’il a un
gros béguin pour toi, dit-il.


—    Pardon ?


—    Je parle de Russ. Il a le
béguin. Tu ne t’en es pas aperçue ?


—    Disons qu’il n’est pas en
tête de liste de mes préoccupations, répondit-elle en se laissant tomber sur le
vieux matelas grinçant.


Elle était encore en colère contre Eric.


Il tira à lui une des chaises de la table de
bistrot en résine et vint s’installer près d’elle. Il avait l’air fatigué, il
était mal rasé, ses larges épaules paraissaient légèrement affaissées. Sabrina
songea que le moment du sermon était venu. Il allait encore essayer de la mener
par le bout du nez.


—    Si nous devons entreprendre
demain cette aventure, j’ai une faveur à te demander, dit-il.


Une seule ? Elle se tut. Il arborait un visage
grave et sérieux. Ce n’était pas son genre...


—    D’accord, répondit-elle.


—    Il faut que tu me pardonnes.


Elle se mordit la lèvre et le contempla
fixement. Elle savait qu’il n’avait jamais voulu la faire souffrir. Comme ü le
lui avait si bien expliqué hier, il la considérait comme une victime innocente.


—    Je te pardonne, fit-elle
enfin. Mais toi, tu dois pardonner à papa.


Un long silence s’ensuivit et elle crut qu’il
s’apprêtait à lui servir la litanie habituelle de ce qui n’aurait pas dû
arriver si... Mais lorsqu’elle rencontra son regard, il se contenta de
soupirer. .


—    Entendu, dit-il.


Il la serra dans ses bras et elle se sentit
beaucoup mieux. Elle ne tarda pas à s’endormir, pendant qu’il regardait les
nouvelles à la télévision.


Vers minuit, elle se réveilla en sursaut, sans
doute avertie par un sixième sens. La télévision était éteinte, les lumières
aussi, excepté une petite lampe de bureau. Un rapide coup d’œil dans
l’appartement lui confirma qu’Eric n’était plus là. Elle éteignit la lampe de
bureau et alla se poster à la fenêtre. Pourquoi était-il sorti à cette heure-ci
sans même la prévenir ou lui laisser un message ?


Elle parcourut du regard les tables vides près
de la jetée, les bateaux, le chemin de planches. Tout était calme et
silencieux. Il n’y avait personne. Puis, brusquement, elle aperçut un éclair de
lumière du côté de la plage. Quatre hommes avançaient, deux d’entre eux
portaient des lampes torches et les deux autres de longs et fins piquets. En
dépit de la distance et de la pénombre, elle reconnut sans hésiter la mince
silhouette de son frère et sa démarche. Elle supposa que le grand type auprès
de lui devait être Howard. Quant aux deux autres, elle ne les connaissait pas,
mais elle était sûre qu’il ne s’agissait ni du maire ni de Russ.


Dans quoi Eric s’était-il encore fourré ?
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—    On s’appelle ça pêcher dans
la vague, tenta d’expliquer Eric à celui qu’Howard avait présenté
comme Manny, un Cubain au torse étroit, avec une fine moustache qui donnait l’impression
qu’il souriait tout le temps.


Manny eut la délicatesse de faire semblant
d’être intéressé. L’autre type, celui qu’Howard appelait Porter et qui arborait
un crâne rasé de marin et les tatouages qui allaient avec, hocha la
tête et accepta de porter une lampe torche, tout en bougonnant qu’il
préférait trouver le poisson déjà cuit, dans son assiette.


Eric ne comprenait pas du tout pourquoi Howard
leur avait proposé cette pêche au poisson plat. Sans doute était-ce une manière
de détourner leur attention de la véritable raison qui les amenait
ici. Mais Eric était tout de même surpris. Il s’était attendu à ce qu’Howard
accueille ses « amis » en leur offrant un alcool fort et un
échantillon de ses produits delà mer. Il s’était résigné d’avance à
veiller avec eux, en se disant que ça n’allait pas être facile d’entrer dans
EcoEnergy en n’ayant pas dormi et avec la gueule de bois. Mais après une nuit
passée à patauger au bord de l’eau, il craignait vraiment le pire...


—    Je croyais qu’on péchait le
poisson plat surtout en automne, objecta-t-il histoire de faire comprendre à
Howard qu’il n’était pas aussi facile à manœuvrer que ses deux amis.


—    On en trouve à toutes les
périodes de l’année, répondit tranquillement Howard. Mais c’est bien d’octobre
à décembre qu’ils envahissent la rade par bancs entiers, tu as raison.


—    Mais pourquoi les traquer la
nuit, pendant qu’ils dorment ? s’étonna Manny. Ça me paraît déloyal.


—    Ils ne dorment pas, dit
Howard en riant. La nuit, ils se cachent dans le sable pour guetter leurs
proies.


—    Toujours à vouloir faire
étalage de sa science, notre brave Howard ! s’exclama Porter en gratifiant
Howard d’une amicale tape dans le dos.


Eric crut voir Howard grimacer.


—    On a compris que tu étais un
grand pêcheur, maintenant, poursuivit Porter. T’inquiète pas.


Eric fut tenté de prendre la défense d’Howard.
Eh bien oui, il était un excellent pêcheur et les balades qu’il proposait à ses
clients pour la plongée sous-marine avaient un franc succès. Et alors... ? Il
évita de regarder Howard. S’il le voyait grimacer encore une fois, il n’allait
pas pouvoir se retenir de remettre ce Porter à sa place...


—    Nous ne pouvons pas traîner
longtemps ici, fit remarquer Porter.


Il alluma une cigarette et, à la lueur de la
flamme bleue de son briquet, Eric remarqua qu’il avait mauvaise mine.


—    Nous devons filer au Texas
dès que nous en aurons terminé ici.


—    Je comprends, répondit
Howard.


Eric crut déceler du soulagement dans sa voix.


—    Eric va vous montrer comment
on procède, poursuivit-il. Pendant ce temps, je vais chercher ce qu’il vous faut.


Ils suivirent des yeux Howard qui retournait
vers la boutique. Eric fit de son mieux pour la démonstration de pêche et Manny
parut s’y intéresser. Porter, lui, tirait impatiemment sur sa cigarette et
gardait obstinément les yeux fixés sur l’horizon, comme s’il avait hâte de
retourner en mer.


Howard revint au bout de quelques minutes avec
un cartable en cuir qu’il tendit à Porter. Celui-ci lui serra vivement la main d’un air
reconnaissant. C’était la première fois qu’Eric le voyait
manifester une quelconque émotion.


Une heure plus tard, ils remontaient sur leur
bateau. Eric et Howard se dirigèrent en silence vers la boutique. Eric ne
demanda rien. Il portait le matériel de pêche — mais pas un seul poisson parce
qu’ils n’en avaient pas pris —, et Howard les lampes.


La boutique était sombre, uniquement éclairée
par la petite lampe fluorescente installée derrière le comptoir. Eric
aurait très bien pu ne pas remarquer les trois maquettes
éventrées sur le comptoir. Il pensa d’abord qu’elles s’étaient
brisées en tombant. Mais quand Howard prit une liasse de billets et l’enfonça
à l’intérieur d’une des coques, il comprit.


Il ne détourna pas le regard. Howard voulait
qu’il voie.


—    Porter m’a sauvé la vie en
me sortant d’un hélicoptère en feu, près de Da Nang, expliqua-t-il.


—    Et qu’est-ce qu’il fait,
maintenant ? demanda Eric.


Il ne s’attendait pas vraiment à une réponse,
surtout s’il s’agissait de trafic d’héroïne ou de cocaïne.


—    Ce qu’il fait ?


Howard ne put s’empêcher de rire.


—    Il a un cancer. Un truc
fulgurant. Tout ce qu’il veut, c’est passer sur l’eau les jours qui lui restent
à vivre. De temps en temps, il s’arrête pour saluer un vieux pote qu’il n’a pas
vu depuis longtemps. Je suis heureux de pouvoir l’aider. A quoi me servirait
tout ça, si je ne l’utilisais pas pour donner un coup de main à mes amis ?


Il fit un vague geste de la main et Eric crut
d’abord qu’il montrait la boutique et le bar.


Puis ses yeux se posèrent sur les étagères et il
parcourut du regard les maquettes qu’Howard prévoyait de lui léguer s’il lui
arrivait quelque chose. Les fédéraux ne s’étaient pas trompés. L’argent de la
drogue n’était pas perdu, il se trouvait là, sous son nez, dans les coques de
bateaux, bien à l’abri dans la belle collection de modèles réduits d’Howard. Et
celui-ci s’en servait pour aider ses amis.
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Jeudi 15
juin 


Quelque part entre Washington et
Tallahassee.


 


Jason n’avait pas dormi. Ce matin, il s’était
douché et rasé, mais il n’avait pas pris de petit déjeuner et pas lu non plus
les journaux. Il avait aperçu tout à l’heure son reflet dans une vitre. Avec
ses yeux gonflés, ses cheveux décoiffés, sa chemise ouverte, son jean délavé et
ses vieilles Nike, il était méconnaissable. Depuis sa rencontre de la veille
avec l’inspecteur Christopher, il n’avait cessé de regarder par-dessus son
épaule et il baissait la tête quand il croisait quelqu’un qui aurait pu le
reconnaître.


Il avait éteint son portable avant d’embarquer
dans l’avion. D’habitude, il était de ceux qui donnent un dernier coup de fil
urgent depuis leur fauteuil, juste avant le décollage, au moment où le
personnel de cabine rappelle que l’usage des appareils électroniques est
interdit pendant le vol. Mais aujourd’hui il ne s’était pas senti d’humeur à
régler un problème de dernière minute, ou à répondre à une question urgente. De
toute façon, il était trop tôt pour qu’on l’appelle du bureau et, pour la
réception, il vérifierait les derniers détails une fois sur place. Le sénateur
et sa secrétaire savaient qu’on ne pouvait pas le joindre pendant le trajet.
Personne ne le dérangerait pendant au moins trois heures, trois heures de répit
bienvenues dont il entendait pleinement profiter. On lui avait servi un Bloody
Mary et il grignotait son bâton de céleri — puisqu’il avait le ventre vide. Il
décida de ne pas allumer son ordinateur et d’écouter sur son IPod le dernier
roman de Jack Reacher. Lorsque l’avion atterrirait à Tallahassee, il serait
plus détendu qu’il ne l’avait été depuis des mois. D s’était arrangé pour
disposer de sa chambre dès son arrivée à l’hôtel et il songea qu’il pourrait
faire monter un plateau pour se restaurer. Il lui resterait tout l’après-midi
pour jeter un coup d’œil à ses mails et s’occuper de la réception. Le jet privé
du sénateur devait atterrir à la base militaire de Tyndall en fin d’après-midi
où une limousine l’attendrait Pour lui-même, Jason avait réservé une BMW Z4
décapotable rouge. Conduire l’aiderait à éliminer le stress, il roulerait le
long de la côte, sur l’autoroute 98, la vue sur le golfe était, parait-il,
époustouflante.


L’hôtesse vint lui demander s’il désirait un
autre Bloody Mary et il acquiesça. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Pas
encore 7 heures... Tant pis, il avait besoin d’alcool pour décompresser. Il le
méritait. Tout à l’heure, le comité d’attribution voterait le contrat de cent
quarante millions de dollars pour EcoEnergy, ce qui ferait du sénateur Allen la
vedette du sommet sur l’énergie. Jason était tellement content qu’il ne se
formalisait même plus que son patron partage son triomphe avec ce crétin de
Sidel.


Il avait décidé de ne plus s’occuper de Sidel et
d’oublier son hypothétique relation avec Zach Kensor. Après le sommet sur
l’énergie, tout ça n’aurait plus aucune importance. Sidel aurait obtenu ce
qu’il escomptait et le sénateur aussi. Pourquoi chercher plus loin ?


Il avait aussi décidé de ne plus s’en faire au
sujet de ce que Lindy avait pu raconter au sénateur Malone ou à l’inspecteur
Christopher. Lorsqu’il rentrerait à Washington, l’affaire de Zach serait
quasiment oubliée.


Il ne lui restait plus qu’à se laisser aller en
attendant de récolter les fruits de son dur labeur.
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Rivière
Apalachicola


 


Sabrina avait horreur du bateau. Mais ce n’était
pas le moment de s’en vanter.


Quelques années auparavant, elle avait été
traumatisée par une croisière dans le port de Boston. Six heures de
haut-le-cœur, à vomir dans les toilettes, puis par-dessus la rambarde quand il
n’était plus possible de faire la queue aux toilettes déjà pleines de clients
malades. Tout ça pour observer de près les baleines.


Inutile de préciser qu’elle avait à peine vu les
baleines. Heureusement, un homme s’était occupé d’elle en lui apportant des
serviettes fraîches et du Coca. A la fin de la balade, ils avaient échangé
leurs numéros de téléphone et leurs e-mails, mais ce n’était pas
facile de conserver une relation à distance, surtout quand on avait pour
unique souvenir commun un marathon nauséeux. Elle regretta de ne
pas avoir conservé de lien avec cet homme au charme indéniable, et se
promit de rendre sa bague à Daniel si elle rentrait un jour à Chicago. Quand on
était confronté à un tueur et au mal de mer, on était prêt à promettre
n’importe quoi...


Le bateau affrété par Howard était plus petit
que celui de l’affreuse croisière de Boston, mais elle avait le vertige rien qu’à
le regarder. Et Howard qui leur montrait fièrement les minuscules commodités...


—    Sièges à l’arrière et à
l’avant, annonça-t-il en désignant d’un large geste deux places assises dans un
coin et les deux du cockpit, comme un présentateur de jeu télévisé montrant aux
candidats ce qu’ils viennent de gagner.


Sabrina ne put s’empêcher de penser qu’Howard
était grand et volumineux. Il ne risquait pas de tenir debout dans le cockpit
et serait obligé de s’asseoir sur son siège pour prendre le volant. Chaque fois
qu’il descendait dans la cabine pour ranger leur équipement, elle avait
l’impression d’assister à un tour de passe-passe. Comment cette ronde
silhouette parvenait-elle à se glisser dans ce minuscule trou carré ?


Elle avait essayé de se rassurer en se disant
que ce ne serait pas aussi terrible sur une rivière que sur l’océan Atlantique.
Mais dès qu’elle embarqua, elle sentit venir la nausée. Zut ! Et pas question
d’en parler aux autres, ça non.


Eric lui avait déjà établi une solide réputation
de boulet. Il prétendait qu’elle était nulle quand il s’agissait d’utiliser ses
capacités physiques ou de contourner la loi. Aptitudes que son groupe d’amis
semblait avoir largement développées.


Eh bien oui, peut-être. Mais elle n’avait pas
leur entraînement. Elle n’avait jamais eu à se cacher des impôts, du FBI, ou
des forces de l’ordre. Du moins, jusqu’à maintenant. Elle commençait un peu
tard, mais ça ne l’empêchait pas d’apprendre vite.


—    Mettez-vous tous les deux à
bâbord, ordonna Howard. Ça équilibrera le bateau.


Russ prit aussitôt le second fauteuil du
cockpit, près de celui qu’occuperait Howard. Il posa avec précaution son
ordinateur et d’autres instruments électroniques que Sabrina ne put identifier.


Elle comprenait parfaitement que Russ se place à
l’avant, à l’abri des vitres et du toit du cockpit, pour protéger son matériel,
mais ça lui laissait donc la place arrière où une rambarde ridiculement basse
était censée l’empêcher de passer par-dessus bord. A l’arrêt, le balancement
lui avait donné la nausée, mais ce ne fut rien du tout comparé aux brusques
changements de direction d’un bateau à moteur qui penchait dangereusement à
droite ou à gauche au moindre coup de volant.


Sabrina décida de voir le bon côté des choses.
Une fois arrivée sur la terre ferme, elle serait tellement soulagée de
descendre de cette coque de noix qu’elle n’aurait plus peur d’affronter les
gardiens d’EcoEnergy, leurs armes, ou même des cuves remplies d’abats de
poulets.
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Environs de
Tallahassee, Floride.


 


Eric hissa péniblement le diable à l’intérieur
du camion. Ils n’avaient fait qu’une seule livraison, mais son uniforme fraîchement
repassé lui collait déjà à la peau et sa casquette ne retenait plus
les minces rigoles de sueur qui lui dégoulinaient sur le visage. Il s’était
débarrassé de ses gants qui lui tenaient beaucoup trop chaud et, d’après son
partenaire, il devait déjà à son employeur quatre bouteilles d’Aquafina. Il
n’avait pas pensé à emporter à boire, comme le jeune homme qui l’accompagnait,
lequel paraissait avoir une certaine expérience de la chose. Il s’appelait
Bubba et réussissait le tour de force de ne pas perdre son pantalon, bien que
celui-ci soit attaché en dessous de son ventre proéminent. Et il parvenait
aussi à conserver sa chemise bien rentrée et pouvait lever les bras sans en
déranger les pans.


Eric n’avait jamais rencontré personne qui
insiste pour se faire appeler Bubba.


« Mon père m’a donné ce surnom quand j’avais
deux ans et demi, j’ai l’habitude, avait répondu Bubba à Eric quand celui-ci
lui avait demandé son prénom. »


Au début, Bubba ne s’était pas montré très
loquace. Dès qu’ils étaient montés dans le camion, il avait glissé une cassette
des Rolling Stones dans le lecteur et mis le volume à fond. Il avait chanté à
tue-tête des bribes de paroles, « can’t get no », mais en laissant le mot «
satisfaction » à Mick.


Eric comprit vite que son jeune partenaire ne se
posait pas de questions quant à son arrivée inopinée. Il paraissait au
contraire apprécier d’enseigner les ficelles du métier à un nouveau venu,
surtout quand cela consistait à lui laisser la part du lion pendant qu’il
donnait ses instructions. Il n’était pas pour autant un tire-au-flanc et se
rattrapait en transportant deux cartons à la fois quand il jugeait son tour
venu.


Après la première livraison, il daigna engager
la conversation.


—    Tu travaillais pour la
société qui a dû récemment fermer boutique ? demanda-t-il à Eric.


—    Jackson Springs ? Non. Mais
j’en ai entendu parler. C’est déplorable, cette histoire de déchets toxiques,
non ?


—    Il paraît que c’était un
cinglé de chez eux qui jouait à la roulette russe en fourrant au
hasard des saloperies dans les bouteilles.


—    Vraiment ?


Eric était toujours abasourdi par ce que les
gens inventaient Comme si la vérité n’était pas suffisamment sordide.


—    Dommage que ça ne puisse pas
arriver chez Coca, un truc pareil, pas vrai ? dit Bubba avec un rire aigu.


—    Oh, mais ils ont d’autres
problèmes, répondit Eric. Coca Cola Black, tu as entendu parler ? Qu’est-ce qui
leur a pris de sortir ce nouveau produit ? Les buveurs de soda n’aiment pas le
café.


Comme Bubba ne répondait pas, Eric lui jeta un
regard en coin. Avait-il fait une gaffe en piétinant un code de conduite entre gens
de l’industrie qui aurait recommandé de ne pas je moquer des innovations des
concurrents ?


Mais Bubba hochait la tête sentencieusement et
quand il prit la parole, ce fut pour acquiescer sans réserve.


—    Tu as parfaitement raison,
mon pote.


Et cette fois, avant de mettre la cassette des
Rolling Stones, il demanda son avis à Eric.


—    Les Stones, ça te plaît ?
Sinon, j’ai aussi les Doobie Brothers et Boss.


—    Les Stones, c’est parfait,
fit Eric.


Et pour la première fois il songea qu’ils
avaient une chance de réussir leur coup — s’ils n’étaient pas tués ou arrêtés
avant.














 


98.


 


Rivière
Apalachicola


 


Sabrina distinguait à peine le parc d’EcoEnergy
à travers l’épais sous-bois, mais ce qu’elle voyait évoquait une ville désertée
par les humains et dirigée par les machines, tout droit sortie d’un film de
science-fiction. Les premiers rayons du soleil filtraient à travers les arbres,
les camions-citernes commençaient leur défilé, elle entendait leurs freins
crisser et le grincement des machineries et des toboggans roulants.


Elle était à peu près certaine de ne rencontrer
personne en traversant le domaine. Ceux qui étaient déjà arrivés se trouvaient
à leur poste et ne s’aventureraient pas dans l’air déjà étouffant du matin.


L’année précédente, lorsqu’elle avait débuté à
EcoEnergy, elle avait vite compris que seuls ceux qui relayaient les équipes de
nuit arrivaient avant 9 heures. Ça leur laissait donc une bonne heure devant
eux pour faire ce qu’ils avaient à faire.


Howard manœuvrait habilement le bateau à travers
les débris et les rondins de bois qui flottaient sur la rivière, tout en
faisant attention aux branchages au-dessus d’eux. Elle contempla ses mains de
colosse qui effleuraient le volant et la boîte de vitesses pour les déporter
tantôt vers la gauche, tantôt vers la droite, délicatement, sans à-coups, ce
dont elle lui était reconnaissante. Elle n’avait plus la nausée, mais, par
contre, elle avait les nerfs à vif. Pendant le trajet, ses deux compagnons
avaient mangé des burritos et des pommes de terre sautées en
guise de petit déjeuner, pendant qu’elle se forçait à avaler une tasse de café.
Elle sentait à présent des relents acides ronger son estomac vide.


Howard n’avait jamais navigué sur
l’Apalachicola, mais il paraissait savoir d’instinct où passer et jusqu’où il
pouvait s’approcher de la rive. Les hélices s’étaient coincées deux fois et il
avait fait la grimace à la seconde. Même Russ avait levé le nez de ses
appareils. Howard avait dû passer à l’arrière pour remuer quelque chose pendant
que le moteur tournait au ralenti. Sabrina ne s’était pas penchée pour regarder
ce qu’il fabriquait. Moins elle baissait les yeux vers l’eau et mieux elle se
portait.


Elle sentit brusquement la main d’Howard sur son
épaule.


— Je vais tenter de vous approcher le plus
possible de la rive, dit-il.


Elle parvint à esquisser un pauvre sourire.


Le plus près possible, c’était tout de même à un
bon mètre du bord. Howard l’aida à enfiler les hautes cuissardes de Russ qui
lui arrivaient presque à la poitrine. Pendant ce temps, Russ accrocha à son
oreille un petit anneau qui devait tai servir d’écouteur, en écartant
délicatement ses cheveux — presque avec appréhension. Elle sentait le
frottement du micro contre sa joue.


Howard serra les attaches des cuissardes et Russ
se tourna vers son ordinateur et vers les appareils électroniques qu’il avait
installés dans le petit espace du cockpit. Une douzaine de lampes s’allumèrent.
Il prit un autre dispositif miniature, ajusta l’anneau à son oreille et la tige
du micro, puis leur tourna le dos.


—    Test, un, deux, trois,
murmura-t-il.


Sabrina l’entendait distinctement dans
l’écouteur et elle l’en informa.


—    A toi, dit-il.


Elle s’exécuta.


Il leva le pouce.


—    Tâche de ne pas le mouiller,
d’accord ?


Elle acquiesça, mais elle sentit monter la
panique. Pourquoi pensait-il qu’elle risquait de le mouiller ? Ils lui avaient
promis qu’elle n’aurait pas à nager... Elle était depuis suffisamment longtemps
en Floride pour savoir que les rivières étaient infestées de dangereux
serpents, les mocassins d’eau.


—    Gardez les bottes,
recommanda Howard. Du moins tant que vous serez dans les herbes hautes. Les
serpents ne peuvent pas vous mordre à travers le caoutchouc.


—    Super, plaisanta-t-elle. Et
dire que je ne m’inquiétais que des gardiens et de leurs armes.


Howard ne rit pas et Russ non plus. Il lui
montra du doigt leur carte d’EcoEnergy.


—    Au moindre problème, tu nous
dis exactement où tu es et on vient te chercher, dit-il.


Elle savait qu’il était sérieux, aussi ne
prit-elle pas la peine de lui rappeler qu’il ne possédait pas de carte
magnétique pour entrer dans les bâtiments.


Ils l’aidèrent à descendre dans l’eau sombre. Le
soleil était un peu plus haut que tout à l’heure, juste assez pour dessiner des
ombres. L’eau arrivait presque au ras des bottes et elle dut lever les bras.
Elle avançait doucement, à petits pas prudents, en s’enfonçant
chaque fois un peu plus.


—    Doucement, murmura la voix
de Russ dans son oreille.


—    Sur la droite, Sabrina,
intervint Howard d’une voix calme et rassurante. Sur la droite.


Il faisait horriblement chaud dans ces
cuissardes et elle éprouva le besoin d’essuyer son front humide de sueur et de
repousser ses cheveux derrière son oreillette, en se souvenant qu’elle devait
éviter de la mouiller. Les mèches de sa frange lui tombaient sur les yeux.


—    Encore plus à droite,
insista Howard.


Elle atteignit enfin la rive et avisa des
souches d’arbres morts et des branches auxquelles elle s’accrocha. Puis elle se
hissa — péniblement à cause de ces cuissardes qui pesaient une tonne. Elle
venait tout juste de mettre les deux pieds sur la terre ferme, lorsqu’elle
entendit quelque chose tomber dans l’eau. On n’y voyait pas très clair, mais
suffisamment pour qu’elle distingue le serpent qui avançait à la surface.
Quelques secondes plus tôt et il aurait croisé son chemin sous une des branches
basses. L’estomac de Sabrina descendit en piqué et un frisson glacé lui
parcourut le dos en dépit de la chaleur qui régnait à l’intérieur des
cuissardes.


—    Vous vous êtes très bien
débrouillée, la félicita Howard de cette même voix tranquille qui l’avait
guidée tout à l’heure pour éviter le serpent qui se balançait au-dessus d’elle.


Elle regretta brusquement les secousses du
bateau.
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EcoEnergy


 


Eric espérait que Sabrina n’était pas déjà en
train de l’attendre. Il avait passé plus d’une heure pendant le trajet entre
Pensacola et Tallahassee à étudier le plan de l’usine avec une petite lampe de
poche. Mais il manquait de sommeil et il n’était pas très sûr d’avoir imprimé
dans sa mémoire tout ce dont il avait besoin. Tandis que Bubba ralentissait
devant la guérite du gardien, il contempla les bâtiments et la longue file de
camions. Le parc était beaucoup plus grand qu’il ne l’avait imaginé.


Le gardien vérifia le badge de Bubba, puis
réclama celui d’Eric. Russ avait fait du bon boulot grâce à un modèle qu’un ami
du maire — celui qui avait permis à Eric d’être embauché à la dernière minute —
avait envoyé par e-mail. Eric n’avait aucune idée des liens précis qui
unissaient le maire et son mystérieux ami. Il espéra qu’il n’aurait pas à
regretter d’avoir fait confiance à ce vieux fou.


Le badge avait passé avec succès l’inspection de
Bubba, lequel ne lui avait jeté qu’un coup d’œil distrait. Mais le gardien,
lui, l’observait attentivement en caressant sa surface lisse. Puis il le
tourna pour regarder au dos. Russ avait-il oublié un détail ? Eric songea qu’il
ne lui restait plus qu’à taire l’imbécile et à prétendre qu’il ignorait qu’il
s’agissait d’un faux.


Merde, le gardien faisait maintenant descendre
la vitre de sa guérite et prenait son téléphone. Ils avaient peut-être renforcé
le système de sécurité depuis le meurtre. Si c’était le cas, Eric n’avait aucun
moyen d’en informer Sabrina. Russ avait voulu lui faire porter un micro et un
écouteur, mais il avait refusé. Ils avaient trouvé un compromis avec on GPS
permettant de le localiser. Parfait, comme ça Russ pourrait prévenir Sabrina si
on l’emmenait directement dans une prison de Tallahassee.


— C’est le cinéma habituel, expliqua Bubba. On
dirait qu’ils gardent le Graal, là-dedans.


Il sortit de sa poche un paquet de chewing-gum
et en mit plusieurs dans sa bouche, puis il tendit le paquet à Eric — celui-ci
en déduisit que le commentaire sur le Coca avait achevé de faire la conquête de
son compagnon. Il remercia Bubba et se servit en se demandant de quel côté se
rangerait le jeune homme si le gardien annonçait que le badge était un faux.


Mais le gardien fit remonter la vitre de sa guérite
et rendit le badge en leur faisant signe d’avancer, sans un mot, tout en
gardant le téléphone coincé entre son épaule et son oreille.


Ils contournèrent un grand bâtiment ondulé
qu’Eric identifia comme étant celui qui abritait les installations techniques.
En traversant le parking, il aperçut une portion de la rivière Apalachicola
à travers les arbres et les buissons. On ne voyait pas le bateau, ni
Sabrina. C’était une bonne nouvelle.


—    Qu’est-ce qu’ils fabriquent
là-dedans ? demanda Eric.


—    Il paraît qu’ils prennent
des abats de poulets et qu’ils les transforment en pétrole en les compressant.
Enfin, un truc dans le genre.


Bubba n’avait pas l’air particulièrement
renseigné. Visiblement, il s’en foutait.


—    Sans blague ?


—    Sans blague. Du pétrole.
Rien qu’avec les abats.


Cette fois, Bubba éclata de rire. Eric se
joignit à lui. Ils allaient être les meilleurs amis du monde pendant tout le
temps de la livraison.


Bubba s’arrêta dans une zone située entre le
bâtiment de l’usine et les bureaux. Eric essaya de visualiser la carte qu’il
avait dans la tête.


—    C’est drôlement grand,
dit-il à Bubba. Il va falloir livrer partout ?


—    Non, heureusement. Pas trop
d’étages non plus, tu verras. C’est moins long qu’il n’y paraît.


Il tendit son porte bloc à pinces à Eric et
descendit du camion.


Eric le suivit en faisant mine d’étudier l’ordre
de livraison. Un simple coup d’œil lui suffit pour comprendre qu’ils avaient
pas mal de boulot et il se demanda comment persuader Bubba de
commencer par le bâtiment du labo. Ensuite, une fois à l’intérieur, il allait
devoir l’éloigner suffisamment longtemps pour trouver Sabrina et la faire
entrer.


Tout en aidant Bubba à sortir les diables, il
observa les alentours. Il n’y avait personne à part les conducteurs des camions-citernes.
Il avait vaguement envisagé de se poster devant la porte du labo et d’attendre
qu’un bon Samaritain lui ouvre, mais le personnel n’était pas arrivé. Il ne lui
restait donc plus qu’à suivre son jeune collègue.


Il fit mentalement le point de la situation. Il
devait ouvrir le plus vite possible à Sabrina, sinon elle risquait de se faire
remarquer. Il était profondément plongé dans ses pensées quand Bubba vint lui
taper sur l’épaule.


—    Tu auras besoin de ça,
dit-il.


Eric contempla fixement la carte d’accès
magnétique que lui tendait Bubba. Il entendit à peine la suite.


—    Je m’occupe du bâtiment de
l’usine, expliqua Bubba, du centre de fitness et de la cafétéria. Je te laisse
le reste. Ça ira ?


—    Pas de problème, répondit
Eric en retenant un sourire.


Il n’aurait pas pu rêver mieux.
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Sabrina s’était assise dans l’herbe pour défaire
plus aisément les attaches de ses cuissardes. Elle n’en avait plus besoin, elle
se trouvait maintenant en terrain sûr, hors de la zone infestée de serpents.
Elle tira d’un coup sec et libéra ses pieds, les yeux levés vers les branches
au-dessus d’elle. Son T-shirt trempé de sueur lui collait à la peau comme si
elle avait plongé dans la rivière.


—    Eric vient de passer la
porte d’entrée, fit dans son oreille une voix qui la fit sursauter.


—    Il est en avance,
murmura-t-elle en tournant la tête de tous côtés pour vérifier qu’il n’y avait
personne.


Elle se demanda si Russ l’entendait correctement
avec les arbres qui faisaient écran et le vacarme des machines et des moteurs.


—    Tu me reçois bien ?
demanda-elle un peu plus fort.


—    Parfaitement bien. Comment
ça va ?


—    Chaudement. Je suis trempée.


—
   C’est comme ça que j’aime les femmes.


Le commentaire la surprit et la fit sourire.
Russ et Howard faisaient de leur mieux pour l’aider à se détendre.


— Ah oui ? dit-elle. Et tu aimes aussi qu’elles
portent des cuissardes en caoutchouc super-sexy ?


—    Exactement.


Elle roula les cuissardes en espérant qu’aucun
animal ne s’y glisserait et les dissimula dans le creux d’un arbre, tout en ne
cessant de jeter des regards inquiets autour d’elle. Il ne fallait pas qu’on la
voie avant qu’Eric la fasse entrer dans le bâtiment du labo.


De là où elle était, elle ne distinguait qu’une
partie du bateau à travers les arbres. Au loin, derrière un buisson, elle
apercevait le parking. Le tuyau d’évacuation qu’elle avait suivi la semaine
dernière ne devait pas se trouver loin. La semaine dernière... Il lui sembla
que cela faisait des années... Pourquoi avait-elle atterri dans cette usine maudite
? Deux personnes étaient mortes et des dizaines d’autres étaient empoisonnées.
Tout ça parce qu’un homme n’avait pas voulu perdre quelques millions de
dollars. C’était inconcevable.


Dire qu’elle avait quitté l’université pour le
secteur industriel parce que la démarche d’EcoEnergy l’avait intéressée. Pour
se rapprocher de son père, elle aurait pu accepter un poste à l’université de
Floride. Mais le Dr Lansik l’avait séduite en lui parlant d’avancées
scientifiques. Des avancées qui, d’après lui, devaient transformer non
seulement l’environnement, mais aussi le paysage politique.


 


Lansik ne lui avait pas menti. Mais William
Sidel avait tout piétiné sans vergogne au profit de ses intérêts financiers.


—    Il est presque en place, fit
la voix de Russ.


—    Il a fait vite. Il est seul
?


—    Impossible à dire. Il ne
porte pas de micro ni d’écouteur. Mais ne t’inquiète pas, il n’ouvrira pas la
porte tant qu’il y aura du danger.


Ou tant qu’un garde ne l’y obligerait pas en le
menaçant de son arme... Sabrina n’avait pas oublié le Robocop qui lui avait
rendu visite pendant la coupure d’électricité.


— J’y vais, dit-elle.


Et elle quitta lentement sa cachette.
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Aux abords
du domaine Reid 


Golfe de Mexico.


 


Abda Assar contempla le périmètre de sécurité
jalonné de soldats équipés de vestes, casques et armes automatiques. De ce
côté-là du domaine leur présence était surtout dissuasive. Abda avait compté
cinq limousines, dont deux escortées d’une demi-douzaine de berlines noires.
Tout ce petit monde était arrêté à l’entrée par des hommes qui parlaient en
approchant leur bouche de leur poignet et portaient lunettes de soleil et
costume noir en dépit de la canicule.


Abda s’était attendu à ce déploiement de force.
Il ne s’inquiétait pas. Leurs badges leur serviraient de sésame. Il savait
qu’ils devraient passer par des détecteurs de métaux et qu’on les fouillerait.
Mais ça ne faisait aucune différence. Ils ne porteraient pas d’armes et pas
d’explosifs. Ils entreraient.


Il consulta le cadran de sa montre. Il allait
bientôt devoir se présenter au comptoir de la société qui s’occupait du buffet.
Il prévoyait d’arriver cinq minutes avant l’heure à laquelle débutait son
service. Cinq minutes, c’était suffisant pour passer pour un bon employé. Pas
la peine de se montrer trop tôt. Ça risquait d’attirer l’attention.


Khaled, lui, avait pointé quelques heures avant
Abda. Il faisait partie de l’équipe qui installait les tables et les chaises,
mettait les nappes, le couvert et la décoration. Khaled avait accepté cette
tâche sans protester. Pourtant c’était lui qui avait fabriqué le produit et il
aurait été juste qu’il le serve à qui de droit. Pourtant, il s’était incliné.
Abda était le chef et c’était donc à lui qu’échoirait l’honneur d’accomplir le
geste fatal.


A lui de présenter l’assiette mortelle au
président des Etats-Unis.
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Aéroport
régional de Tallahassee


 


Aussitôt descendu de l’avion, Jason s’arrêta
pour boire un mocha latte. Les deux Bloody Mary lui étaient
montés à la tête. Pas étonnant... Deux Bloody à cette heure-ci et avec
l’estomac vide... Il avait apprécié de décompresser pendant le voyage, mais il
avait oublié qu’il lui faudrait conduire à l’arrivée. Bah... Ce n’était pas
bien grave. Il allait prendre tranquillement son café avant de descendre
récupérer sa valise. Le temps de s’éclaircir les idées et il irait chercher
aussi sa voiture de location.


Il sourit en songeant à la BMW Z4 qui
l’attendait. Il n’avait encore jamais conduit une bagnole pareille.


En passant devant un terminal, il jeta un coup
d’œil distrait vers l’écran de télévision suspendu. Il s’arrêta net, paralysé
de stupeur. Heureusement, personne ne prêtait attention à lui. Les gens
passaient sans le voir. Les passagers qui attendaient d’embarquer ne
s’intéressaient pas aux nouvelles. On dut les appeler car ceux qui étaient
encore assis se levèrent pour se présenter. Jason en profita pour récupérer un
siège qui venait de se libérer, juste en face de la télévision.


Il avait cru au début qu’il s’agissait d’un
reportage annonçant le sommet sur l’énergie. Puis il avait vu les menottes.


Le sénateur Allen descendait les marches du Capitole
escorté par deux policiers. Le brouhaha ambiant empêchait Jason d’entendre le
commentaire du présentateur et il dut lire les dépêches qui défilaient en bas
de l’image.


Le sénateur Allen assure qu’il s’agit d’une
erreur. Gregory McDonald a publié ce matin un article annonçant qu’il détient
des preuves irréfutables impliquant le sénateur dans le meurtre de Zach Kensor,
un ex-membre de l’équipe du sénateur Holden trouvé mort dimanche dernier dans sa
chambre du Washington Grand Hôtel.
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Eric se trompa à deux reprises avant de trouver
l’immeuble qui abritait le labo. Il se dépêcha de réapprovisionner deux
machines à soda et abandonna son diable vide dans an coin. S’il croisait Bubba
ou quelqu’un d’autre dans les couloirs, il prétendrait chercher les toilettes.
On se perdait facilement dans ce dédale. Il se demandait même s’il finirait par
trouver le labo.


Accroché à l’étui de sa ceinture, il portait le
GPS qui lui permettait d’accéder au plan des locaux enregistré sur l’ordinateur
de Russ. Il s’arrêta quelques minutes pour le consulter et prendre ses repères.
La porte qu’il cherchait se trouvait quelque part sur sa droite, mais derrière
la première qu’il ouvrit, il n’y avait pas de Sabrina. L’air tiède du matin qui
lui heurta le visage transportait une odeur étrange. Il allait refermer le
battant quand il entendit un murmure provenant de derrière la haie de myrtes,
en face du bâtiment.


—    Bree ?


Vêtue d’un simple T-shirt et d’un short, elle
lui parut jeune et fragile. Elle vint vers lui et s’engouffra à l’intérieur.


—    J’y suis, murmura-t-elle
d’un ton soulagé.


Eric comprit qu’elle s’adressait à Howard et à
Russ.


—    On m’a confié une carte
magnétique, dit Eric en brandissant son trophée.


—    Ah oui ?


Il eut l’impression qu’elle se mettait à
gamberger, exactement comme lui quand Bubba lui avait tendu la carte.


—    Juste pour te dire que ça
m’a facilité la tâche, expliqua-t-il en regrettant de ne pas avoir tenu sa
langue.


—    Il a une carte d’accès, murmura
Sabrina dans le microphone.


Puis elle se tourna vers Eric.


—    J’espère que ça ne te
donnera pas l’idée de jouer les Steve Austin.


Il lui adressa un regard outré et ajusta sa
casquette sur son crâne trempé de sueur.


—    Il faut que j’y aille, dit-il.
J’ai encore des machines à remplir.


Ils restèrent quelques secondes à se contempler
en silence. Sabrina avait beau paraître jeune et fragile, Eric lut dans ses
yeux à quel point elle était déterminée. Elle se trouvait en territoire connu
et prenait sa mission au sérieux, il espéra que ça suffirait pour qu’elle
tienne le coup. Les missions secrètes, c’était plutôt sa spécialité à lui.


—    Ça ira ? ne put-il
s’empêcher de demander.


—    Oui, répondit-elle en
hochant la tête.


Mais ses yeux allaient de droite à gauche, comme
si quelque chose la tracassait.


—    Sois prudente, d’accord ?


—
   Oui, ne t’inquiète pas. Sois prudent, toi aussi. Ne
fais pas le malin avec la carte d’accès magnétique.


—    Moi ? Faire le malin ?


Il sourit et se détourna pour s’éloigner dans le
couloir. Lorsqu’il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, Sabrina avait
déjà disparu par la porte donnant sur l’escalier montant à l’étage.


Il vérifia l’heure à sa montre et sortit de
nouveau le GPS. Il lui fallait retourner sur ses pas et récupérer son diable
pour aller le charger auprès du camion. Mais il pouvait bien faire un petit
détour par le bureau de Sidel.
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Sabrina savait qu’Eric devait continuer à
approvisionner les autres bâtiments en soda pour ne pas attirer l’attention sur
lui. Et sur elle. Pourtant cela lui serra le cœur de le voir tourner le dos et
s’éloigner.


Elle grimpa l’escalier en s’arrêtant à plusieurs
reprises pour tendre l’oreille. A part Pasha et O’Hearn, personne ne risquait
de la reconnaître avec sa nouvelle coupe et dans cet accoutrement. Elle se
toucha le bras pour vérifier que le bronzage artificiel de Max ne disparaissait
pas avec la transpiration.


Elle appuya son oreille contre la porte de la
cage d’escalier.


—    Tu es déjà en place ?


Bon sang ! La voix de Russ ! Il la surprenait
chaque fois.


—    Seigneur ! Il faudrait que
tu cesses de me faire des peurs pareilles, murmura-t-elle.


—
   C’était juste histoire de vérifier que tout allait bien.


—    Mais ça me fiche une
trouille bleue !


—    Bon, bon... Je ne pensais
pas que tu réagirais ainsi.


—    Et moi je ne pensais pas
remettre les pieds ici, répliqua-t-elle. Surtout dans ces conditions.


—    Très bien, je vais donc
cesser de te fiche la trouille, mais pense à nous tenir au courant
régulièrement, d’accord ?


—    D’accord.


Une fois la porte franchie, elle s’arrêta de
nouveau pour écouter avant de s’engager dans le couloir. Tout était silencieux.
Les ordinateurs et les photocopieurs ne ronronnaient pas, les lumières
fluorescentes n’étaient pas allumées. Les rayons du soleil ruisselaient à
travers les verres opaques des portes vitrées du labo.


Elle essaya l’entrée la plus proche du bureau de
Lansik. Elle était souvent fermée, mais aujourd’hui devait être un jour de
chance car elle céda sous sa poussée. A l’intérieur, tout était silencieux
aussi. Des blouses blanches pendaient au portemanteau. Des tubes à essai
séchaient sur le bord de l’évier, sur une serviette en papier. Des bouteilles
plus ou moins remplies d’un liquide marron s’alignaient sur les
étagères. Sabrina fut frappée de constater que rien n’avait changé depuis son
départ. La vie continuait. Sans le Dr Dwight, sans Anna, sans elle. Le labo
fonctionnait au ralenti, mais il fonctionnait. Et il était en ordre. Elle
s’était attendue au moins à trouver un peu de pagaille. Autrefois, c’était elle
qui rangeait avec Anna ce que les garçons laissaient traîner.


Son père lui avait dit une fois qu’il ne croyait
pas aux équipes de scientifiques. Les esprits les plus brillants n’étaient pas
forcément les plus généreux, surtout quand il s’agissait de partager des
subventions. Mais tout de même... De là à ce que tout le monde pense qu’elle
avait tué Anna Copello pour une promotion...


Le bureau de Dwight Lansik n’avait pas changé.
On n’avait même pas songé à enlever le canapé bleu, juste ses diplômes encadrés
qui avaient laissé des traces plus claires sur le mur.


Assez rêvassé, elle devait s’y mettre. Elle
s’installa devant l’ordinateur de Lansik et l’alluma. Tout se mit en marche
correctement, ce qui signifiait qu’il était encore connecté au serveur.


Elle trouva le logiciel contrôlant le processus
de fabrication sous Network, comme Russ l’avait prévu. Puis elle alla sur
sa boîte mail — heureusement, personne n’avait pensé à supprimer son
compte — et elle transmit le dossier à Russ. fl lui avait expliqué qu’il
suffisait de lui envoyer un mail pour lui ouvrir l’accès au serveur et que le
programme attaché lui permettrait de consulter les données
d’EcoEnergy. C’était un procédé similaire à celui qu’utilisaient les
pirates de l’informatique pour charger des virus. Sabrina n’avait pas tout
compris, mais il lui suffisait de savoir que si le dossier sur le traitement
des débris d’ouragans se trouvait encore là, Russ serait capable de le
dénicher.


—    Je viens d’envoyer l’e-mail,
dit-elle dans son micro. Dis-moi si tu l’as reçu.


Elle attendit la réponse. Les secondes
s’écoulèrent, interminables. Merde ! Et si ça n’était pas aussi facile que Russ
avait eu l’air de le dire ?


—    Je l’ai, répondit enfin
Russ.


Sabrina ferma sa boîte mail, mais n’éteignit pas
l’ordinateur. Il lui fallait maintenant découvrir le mot de passe de Lansik
pour que Russ puisse télécharger le dossier codé enregistré sur le serveur du
réseau. Dans son carnet, il disait l’avoir laissé « en vue » et précisait que «
tout scientifique digne de ce nom le découvrirait ». Russ prétendait qu’il comporterait
entre six et huit caractères. Et s’il était dans les certificats et diplômes
qu’on avait enlevés ? Possible.


Le petit tableau d’affichage accroché derrière
le fauteuil de Lansik n’était pas très différent de celui qu’on trouvait
généralement dans un bureau, excepté qu’on voyait qu’il était utilisé par un
homme de science. Il y avait plusieurs caricatures tirés du magazine New
Yorker, un article de journal parlant d’EcoEnergy et qui citait
Lansik, et un petit bout de papier qui semblait provenir d’un biscuit de la
fortune et qui disait « Un jour, tu seras riche et célèbre », avec, en dessous,
les chiffres de la chance. Tout de même, non, ça ne pouvait
pas être aussi simple.


—    Tu es prêt à essayer quelque
chose ? murmura Sabrina dans son micro.


—    Oui, vas-y, répondit
aussitôt Russ.


—    43590.


—    Ça ne fait que cinq
chiffres.


—    Je sais. Mais comme tu
m’avais dit que ce serait quelque chose qui paraîtrait évident.


Il se tut.


Pendant qu’il essayait le code, elle continua à
observer la pièce. Elle était presque nue, Lansik ne l’avait pas beaucoup
décorée. Sur l’un des murs, il avait affiché le tableau de la classification
périodique des éléments — un poster comme ceux qu’on pouvait voir autrefois
dans les salles de cours réservées aux sciences. Sur le mur opposé, une petite
pendule avait cessé d’afficher l’heure.


—    Rien, fit la voix de Russ.
J’ai essayé à l’endroit et à l’envers, mais ça ne marche pas.


Elle consulta sa montre. Le temps passait vite.
« En vue », se répéta-t-elle, « Tout scientifique digne de ce nom le
découvrirait ». Ses yeux revinrent sur le tableau de la classification
périodique. Et s’il s’agissait d’une combinaison d’éléments ? D’un jeu de mots
avec l’eau et le pétrole ?


Son regard fut de nouveau attiré par le tableau
d’affichage où figuraient deux citations d’Albert Einstein.


Elle reconnut la première : « On doit partager
son temps entre les équations et la politique. Mais les équations me paraissent
beaucoup plus importantes. »


La deuxième, elle ne l’avait jamais lue ni
entendue : « Si A réussi dans la vie, alors A égal x, plus y, plus z. x étant
le travail, y les distractions, et z la faculté de tenir sa langue. »


Elle contempla longuement les deux citations,
puis elle se décida.


—    Russ, essaye, AAxyzxyz.


Elle attendit de nouveau, mais pas longtemps,
cette fois.


—    Ça y est, je l’ai, tu peux
revenir au bateau.


Elle sourit et soupira de soulagement. Dans quelques
minutes, ils auraient en leur possession des éléments prouvant qu’EcoEnergy
avait traité des débris d’ouragans — éléments qui viendraient s’ajouter à la
photo satellite de Russ.


—    Vous ne manquez pas de
culot, fit une voix.


Il fallut quelques secondes à Sabrina pour se
rendre compte que cette fois ça ne venait pas de son oreillette, mais de
derrière elle. Elle fit volte-face, O’Hearn se tenait dans l’encadrement de la
porte.


—    Il y a eu une erreur,
dit-elle.


Elle allait tout lui expliquer, il comprendrait
quand il saurait pour le réacteur numéro cinq.


—    C’est vrai, dit-il. Il y a
bien eu une erreur. C’est vous qui auriez dû tomber dans la cuve. Pas Anna
Copello.


Ce fut seulement à ce moment-là qu’elle remarqua
qu’il tenait un revolver.
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Aéroport
régional de Tallahassee


 


Jason s’était installé en face d’un autre poste
de télévision. Il évoluait dans une sorte de brouillard. Les sons lui
parvenaient de loin, comme étouffés. Il avait la sensation de fonctionner au
ralenti — sans doute l’effet des deux Bloody Mary... Il s’était plusieurs fois
heurté à des gens, il y voyait à peine.


Il avait changé d’aire d’attente à plusieurs
reprises pour ne pas attirer l’attention. Il n’aurait pas pu faire le compte du
nombre de vols dont il avait suivi l’embarquement ou le débarquement. Il avait
perdu la notion du temps. Il n’avait cessé de trimballer sa valise à roulettes
d’un terminal à l’autre.


Il alluma son téléphone portable et fut saisi
par une bouffée de panique à la vue du nombre d’appels en absence et de
messages vocaux. Au bout de quelques minutes, la sonnerie le fit sursauter.
Comme il ne reconnaissait pas le numéro affiché, il éteignit l’appareil et le
glissa dans sa poche.


La télévision diffusait toujours CNN et
les dépêches continuaient à défiler en boucle en bas de l’écran. Jason les avait
lues et relues et il guettait simplement l’apparition d’un nouvel élément. Il
croyait avoir vu le pire. Il se trompait.


« Jason Brill, le chef du personnel du sénateur
Allen, est recherché pour être interrogé. On pense qu’il a quitté Washington
D.C. Toute personne susceptible d’apporter des renseignements sur l’endroit où
il pourrait se trouver est priée d’appeler le 1-800-555-0700. »


Jason se redressa sur son siège. Mais c’était
dingue ! Bien sûr qu’il avait quitté D.C., comme prévu, pour s’occuper du
sommet sur l’énergie. Ça n’avait rien à voir avec le meurtre de Zach. Pourquoi
voulait-on le mêler à un meurtre ?


Il jeta un coup d’œil autour de lui. Le terminal
était vide. Des membres du personnel de l’aéroport vidaient les poubelles,
d’autres passaient en poussant des fauteuils roulants transportant des
passagers handicapés. Un garde de la sécurité traversa une fois ou deux l’aire
d’embarquement Jason remarqua que personne n’avait l’air de s’intéresser à lui,
on le regardait à peine.


Il songea alors qu’on l’attendait peut-être aux
bagages ou au comptoir de location de voitures. Merde ! Ils devaient savoir
qu’il avait pris le vol du matin et qu’il était arrivé. C’était facile à
vérifier. Plus question de repartir par avion, les départs devaient être
surveillés.


Il n’avait pas encore récupéré la valise
contenant ses vêtements et il fit mentalement l’inventaire de ce qu’elle
contenait pour savoir s’il pouvait s’en passer. Il y avait tout mis, sauf
ses costumes qui se trouvaient dans son bagage à main.


Il s’enfonça dans le siège en vinyle, soudain
conscient de l’étendue de sa solitude. De nouveau, il sortit son téléphone portable et l’alluma. Il s’apprêtait à composer un numéro
puis se ravisa et éteignit. On pouvait le pister avec un appel passé depuis un
portable.


Il jaugea de nouveau la foule, puis se décida.
Il prit avec lui sa valise à roulettes et son porte-documents pour se mettre en
quête d’une cabine téléphonique. Il en trouva une isolée. Cela faisait si
longtemps qu’il n’en avait pas utilisé qu’il dut lire les instructions avant de
composer son numéro. S’il tombait sur une messagerie, il lui suffirait de
raccrocher.


—    Allô, dit-elle après la
troisième sonnerie.


—    Lindy, c’est Jason.


—    Où es-tu ? murmura-t-elle
d’un ton de conspiratrice.


Apparemment, elle ne s’affolait pas.


—    Peu importe. Tu peux
m’expliquer ce qui se passe ?


—    Attends une minute,
dit-elle.


L’estomac de Jason se noua. Allait-elle le
dénoncer ? Puis il l’entendit s’excuser et annoncer à un autre interlocuteur
qu’elle avait un appel urgent sur son portable et qu’elle le rappellerait plus
tard. S’il se souvenait bien, elle était déjà en Floride. C’était du moins ce
que lui avait dit le sénateur Malone. Elle devait se trouver sur le domaine du
sommet sur l’énergie.


—    Ton patron est dans de beaux
draps, annonça-t-elle enfin. On a trouvé ses empreintes dans la chambre d’hôtel
de Zach.


—    Seigneur ! Je n’arrive pas à
y croire.


—    Jason, il dit qu’il est allé
sur place pour te couvrir.


—    Quoi ?


—    Il prétend que tu l’as
appelé au secours et qu’il est venu pour t’aider.


—    Mais de quoi tu parles ?


—    Je croyais que tu
connaissais à peine Zach...


—    C’est la vérité.


—    Allen assure que vous vous
retrouviez régulièrement dans cette chambre d’hôtel et que ça durait depuis des
mois. C’est toi qui réservais la chambre, depuis ton bureau. Les appels sont
enregistrés.


Jason s’agrippa au combiné. Bon sang ! Il avait
effectivement réservé une chambre, toujours la même, au Washington Grand Hôtel.
Depuis des mois. Mais c’était pour le sénateur.


—    Jason ?


—    Tu ne peux pas croire ça.
J’étais avec toi, Lindy.


Il y eut un silence.


—    Tu es parti tôt, je dormais
encore, dit-elle finalement.


—    Lindy, il était 4 heures du
matin.


Il se passa les mains dans les cheveux et
regarda autour de lui en se demandant si quelqu’un avait remarqué sa panique.


—    J’ignore quelle heure il
était, insista-t-elle. Je dormais.


—    Lindy, tu sais bien que je
n’ai pas fait ça.


De nouveau, le silence. Il n’en revenait pas.


—    C’est ce que tu as dit à la
police ? Que tu ne savais pas à quelle heure j’avais quitté ta chambre ?
demanda-t-il en s’appuyant au mur.


Ses jambes ne le soutenaient plus.


—    Je n’ai encore rien dit...
On ne m’a encore rien demandé...


—    Lindy... Pourquoi
aurais-je...


Il jeta de
nouveau un regard apeuré autour de lui et baissa la voix.


—    Pourquoi aurais-je couché
avec toi si j’étais homosexuel ?


—    Je n’en sais rien, moi !
Vous êtes tellement bizarres, vous autres... Zach aussi était homo, mais ça ne
l’a pas empêché de coucher avec moi la première fois qu’on s’est rencontrés.


Un long silence.


Jason ferma les yeux et renversa la tête contre
la cloison de la cabine. Donc, elle ne le croyait pas.


—    Jason, tu devrais te rendre
à la police, suggéra-t-elle.


La panique lui noua la gorge et il avala
péniblement sa salive. Comment pouvait-elle le juger capable de meurtre ? Il
avait déjà compris qu’elle ne pouvait pas lui servir d’alibi. Si la femme avec
laquelle il avait fait l’amour croyait qu’il avait pu la quitter pendant
qu’elle dormait pour filer en catimini dans la chambre d’un homme, les flics le
croiraient aussi, pas la peine d’en douter.


—    Jason ?


Il reposa lentement le combiné.


Il resta un long moment immobile devant
l’appareil. Les bruits de l’aéroport ne suffisaient pas à couvrir les
battements lancinants de son crâne. Il tenait entre ses jambes sa valise et son
porte-documents. C’était tout ce qu’il possédait, à présent. Une forte odeur de
cannelle vint lui chatouiller les narines et il se souvint qu’il avait faim.


Il n’avait nulle part où aller et la seule
personne sur laquelle il avait cru pouvoir compter — un homme en qui il avait
eu entièrement confiance et qu’il avait servi avec une loyauté sans faille —
venait de l’éjecter définitivement de son existence.
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—    Que se passe-t-il ? demanda
Russ dans l’oreille de Sabrina.


Mais elle ne pouvait pas répondre.


—    Pourquoi ce revolver Dr
O’Hearn ? demanda-t-elle. Elle n’osait pas bouger. Etait-il sérieux ? Il ne
s’imaginait tout de même pas qu’elle était venue ici pour éliminer ses autres
collaborateurs.


—    Un revolver ? Qui est
O’Hearn ? reprit la voix de Russ.


Elle ne lui répondit pas et camoufla
discrètement la mince tige du micro sous ses cheveux. Il ne fallait pas
qu’O’Hearn se doute qu’elle communiquait avec l’extérieur. Pour l’instant, il
ne s’était rendu compte de rien, le regard de ses yeux exorbités était aussi
sauvage et dérangé que sa tignasse.


—    Pourquoi êtes-vous revenue ?
demanda-t-il en regardant autour de lui.


Il remarqua l’ordinateur allumé. Sabrina avait
déjà fermé tous les programmes, il ne restait que l’écran de veille.


—    Il faut que ce soit
important, pour que vous risquiez votre vie en remettant les pieds ici,
poursuivit-il.


—    Je n’ai pas tué Anna,
insista-t-elle.


O’Hearn avait peur d’elle. Dès qu’elle lui
aurait tout expliqué, il comprendrait qu’il n’avait rien à craindre. Puis elle
se souvint qu’il avait dit qu’elle aurait dû mourir à la place d’Anna. Comment
savait-il ?


—    Qu’entendiez-vous par «
C’est vous qui auriez dû tomber dans la cuve ? »


—    Il vous a laissé quelque
chose, c’est ça ? interrogea O’Hearn dont le regard passait de Sabrina à
l’ordinateur.


Elle ne l’avait jamais vu en colère. Dans leur
équipe, il était plutôt la voix de la raison, celui qui tempérait les passions.
Mais en ce moment, il bavait de rage sur son bouc argenté et ses sourcils se
touchaient presque. Il avait remonté ses manches et elle voyait battre les
veines de ses bras, surtout du côté où il tenait le revolver.


—    Je ne vois pas de quoi vous
parlez, dit-elle.


—    Qu’est-ce que c’est ? dit-il
en agitant le revolver dans sa direction. Que vous a-t-il laissé ?


—    Je ne vois pas de quoi vous
parlez, répéta-t-elle.


Elle s’était écartée de lui à reculons, sans
même s’en rendre compte, et heurta le canapé bleu.


—    Vous avez fichu une belle
pagaille, tous les deux, bougonna-t-il. Vous et Lansik. Dommage que vous n’ayez
pas été comme Emie Walker. Lui, pour le calmer, il a suffi de l’envoyer à
Cancun avec un joli versement sur son compte en banque.


—    Vous étiez dans le coup,
murmura Sabrina.


Elle avait du mal à y croire, mais ça tombait
sous le sens. Sidel avait eu besoin de la complicité d’un scientifique pour
mettre le processus en marche et le surveiller.


—    Comment ça, dans le coup ?
répondit O’Hearn d’un air vexé. Lansik était l’inventeur du procédé, mais nous
avons tous participé à son amélioration. Pourtant il s’en attribuait tout le
mérite.


Il ponctuait ses phrases en agitant le revolver
que Sabrina n’osait plus quitter des yeux.


—    D’ailleurs, lui-même ne
cessait de répéter qu’il aurait fallu traiter des déchets de rang deux pour
réaliser de vrais bénéfices, ajouta-t-il.


—    Mais pour ça, il fallait
d’abord perfectionner les équipements, lui rappela Sabrina. En tant que
scientifique, j’ai du mal à comprendre que vous ayez accepté de travailler dans
ces conditions.


—    Vous plaisantez ? Vous avez
une idée de ce que débourse le gouvernement pour qu’on prenne en charge ces
fichus débris d’ouragans ? Avec cet argent, justement, nous allons pouvoir
financer les améliorations nécessaires. En continuant simplement avec les abats
de poulets, nous n’aurions pas produit suffisamment de pétrole pour être pris
au sérieux. A quoi ça sert de se donner tant de mal si on ne vous prend pas au
sérieux ?


—    Mais le Dr Lansik n’était
pas d’accord pour traiter des déchets de rang deux, s’obstina Sabrina.


Elle ne voulait surtout pas qu’il s’arrête de
parler. Quand il parlait il ne pensait plus à son revolver et l’agitait
distraitement comme s’il s’était agi d’une règle.


Elle balaya discrètement la pièce du regard, en
quête d’une arme improvisée. Est-ce que Russ et Howard allaient venir
à son secours ? Non, bien sûr que non, puisqu’ils ne pouvaient pas entrer dans
les bâtiments. Eric, lui, remplissait des machines quelque part et
ils ne pouvaient même pas le contacter pour le prévenir qu’elle était en
difficulté.


—    Dwight avait l’esprit
étroit, poursuivit O’Hearn.


Décidément, il ne le portait pas dans son cœur.
On aurait dit qu’il lui en voulait.


—    Pourquoi Sidel ne s’est-il
pas contenté de le licencier ?


—    Sidel ? dit O’Hearn en
éclatant de rire. C’est un imbécile. Il a gardé Dwight tant qu’il a pu, il
avait besoin de lui. Il ne comprend rien à ce que nous faisons ici. Il sait peut-être
comment charmer les investisseurs, mais la conversion thermique demeure un
mystère pour lui. Vous avez déjà entendu ses explications et le vocabulaire
qu’il emploie quand il en parle. « Stock magique... » Il compare ça à de la
magie !


Il éclata de rire et Sabrina remarqua que la
main qui tenait le revolver pendait le long de son corps. O’Hearn
était un fou furieux prêt à tuer, mais il n’avait aucune expérience en la
matière. Si elle parvenait à le faire sortir de ce petit bureau, die avait
peut-être une chance de lui échapper.


—    Le pétrole que l’on tire des
déchets de rang deux est chargé d’impuretés, fit-elle remarquer.


O’Hearn cessa de rire et la contempla fixement.


—    Vous ne savez pas de quoi
vous parlez, répondit-il.


Elle disait en effet n’importe quoi pour le
provoquer.


Aussi elle poursuivit :


—    J’ai vu des échantillons,
insista-t-elle. Il y avait un dépôt dans le fond.


—    Il n’y a aucun dépôt dans ce
que nous produisons.


Ça avait l’air de marcher. Il lui fit signe de
sortir du bureau et la poussa vers une étagère où s’alignaient des bouteilles.


Elle allait l’occuper et lui faire oublier son
minuscule revolver qu’on aurait pu prendre pour un jouet. D’abord passer
discrètement derrière un comptoir, ensuite courir vers la porte... En espérant
qu’il n’était pas bon tireur.


Elle commençait à croire qu’elle allait s’en
sortir, lorsqu’une porte s’ouvrit. Un homme apparut sur le seuil. D était large
et trapu, il avait d’épais cheveux noirs, des yeux profondément enfoncés dans
leurs orbites. Elle eut l’impression de le reconnaître.


— Voyez un peu qui arrive, commenta O’Hearn en
apercevant l’homme. Vous vous êtes finalement décidé à réparer votre erreur...,
ajouta-t-il en montrant Sabrina.


Sabrina comprit aussitôt de qui il s’agissait.
De près, il paraissait plus grand, mais c’était bien l’homme qu’elle avait vu
sur la passerelle. Et cet homme-là était bien plus dangereux qu’O’Hearn.
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Eric s’engouffra dans l’ascenseur avec un diable
à moitié chargé. Il venait de croiser dans le hall son premier gardien, mais
celui-ci l’avait simplement salué de la tête d’un air plutôt méprisant, comme
s’il ne jugeait pas utile de perdre du temps à faire des salamalecs à un simple
livreur. Eric en avait déduit que son costume et ses accessoires ne lui
donnaient pas simplement accès aux bâtiments. Ils le rendaient invisible.


Au troisième étage, les portes s’ouvrirent sur
un hall d’accueil. Il n’y avait pas de couloir, seulement trois portes. Sur la
plus grande, Eric avisa une grande plaque dorée au nom de William Sidel.


Eric s’était attendu à trouver les secrétaires à
leur poste. N’étaient-elles pas censées arriver tôt pour organiser le travail ?
Il avait prévu de faire semblant de s’être trompé d’étage.


La grande porte de Sidel, avec sa prétentieuse
plaque, s’ouvrit aisément. Après tout, si cet homme ne craignait pas d’être
inquiété, il n’avait nul besoin de fermer à clé pendant la nuit, surtout quand
on savait qu’il fallait une carte d’accès pour entrer dans le bâtiment et que la
même carte servait à faire fonctionner l’ascenseur.


Le bureau de Sidel était en forme de triangle,
avec deux immenses baies vitrées. Eric espérait y trouver un enregistrement,
celui du meurtre d’Anna Copello — Sabrina avait été formelle, toutes les cuves
étaient surveillées par des caméras. Or, s’il existait un enregistrement, Sidel
ne l’avait sûrement pas confié à la police. Il l’avait donc caché quelque part.
Pourquoi pas dans ce bureau ?


Eric avait l’habitude, il eut vite fait de faire
le tour des endroits où l’on aurait pu dissimuler un CD. Il dénicha tout de
même un double-fond dans l’un des tiroirs de Sidel, mais il n’y avait pas de
CD, juste une demi-douzaine de photos Polaroid.


Il les glissa dans la poche de sa chemise. Avant
de partir, il jeta un coup d’œil au parc en contrebas, en songeant que c’était
d’ici que Sidel contemplait le royaume qu’il avait bâti. Un royaume
impressionnant... Cet homme aurait pu accomplir un travail exceptionnel, si
seulement il s’était montré un peu moins gourmand et présomptueux.


En parlant de gourmand et de présomptueux, Eric
se rendit compte que la carte magnétique lui avait donné un peu trop
d’assurance. Bien sûr que Sidel ne fermait pas son bureau à clé, il était
probablement protégé par des caméras de surveillance. Un gardien était
peut-être en train d’observer en ce moment même ses faits et
gestes, et il avait déjà sans doute envoyé ses collègues pour le cueillir.


Il se tourna lentement et détailla du regard les
étagères, les cadres de portes, les installations, tout en tendant l’oreille
pour guetter l’ascenseur. Non, il n’y avait pas de caméras, mais ce n’était pas
une raison pour s’attarder plus longtemps. Il avait intérêt à se dépêcher de
rejoindre le point de rendez-vous près de la rivière, s’il ne voulait pas rater
le bateau.
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Leon n’aimait pas les affaires qui se
terminaient en impasse. Cette Sabrina Galloway représentait le plus bel échec
de sa carrière. Encore pire que Casino Rudy. Elle avait tout de même la décence
de trembler de peur, ça le consolait un peu.


—    Est-ce que vous savez au
moins vous servir de ce joujou, Doc ? demanda-t-il à O’Hearn en pointant le
doigt vers le calibre 22.


Une chouette arme, mais à la façon dont ce type
la tenait, on voyait qu’il ne risquait pas de faire de gros dégâts avec.


—    Je n’aurais pas besoin de
porter une arme si vous aviez terminé ce pour quoi on vous a payé.


—    Figurez-vous que je n’ai pas
été payé, rétorqua Leon. Et si mes souvenirs sont bons, vous m’aviez demandé de
la laisser aux flics.


Il jeta un coup d’œil à sa montre.


—    Les flics arrivent ? Vous
les avez appelés ?


—    Ne faites pas le
malin et occupez-vous d’elle.


—    Vous étiez donc au courant
pour le tueur, murmura Sabrina.


La fille Galloway avait l’air abasourdie. Leon
secoua la tête.


Elle n’avait pas encore compris que son gentil
collaborateur était un scientifique frustré et complètement cinglé.


—    Les gens sont capables de
n’importe quoi pour de l’argent, expliqua-t-il à Sabrina. Et, comme vous le
constatez, les grands cerveaux n’échappent pas à la règle.


—    Ce n’était pas pour
l’argent, protesta O’Hearn.


Voilà qu’il s’énervait maintenant.


—    Vraiment ? interrogea Leon
en penchant la tête de côté avec un sourire exaspérant.


—    Je voulais qu’on nous prenne
au sérieux. Et pour ça il fallait produire plus. Nous n’y serions pas arrivé en
nous cantonnant aux abats de poulets.


—    Et vous croyez vraiment
qu’on peut être pris au sérieux en empoisonnant les gens ? s’exclama Sabrina
dont l’intervention les surprit tous deux.


—    Comment ? Ah oui ! Cette
stupide histoire d’eau minérale.


O’Hearn éclata de rire et Leon songea qu’il
avait un vilain rire qui sonnait comme une corne de brume.


Leon n’avait pas entendu parler de cette
histoire d’eau minérale. Mais il ne fut pas surpris. Chaque fois qu’il mettait
les pieds dans cette usine, il s’étonnait que l’odeur infecte qui flottait sur
le parc ne rende pas tous les employés malades. Il jeta de nouveau un coup
d’œil à sa montre. Il avait hâte de boucler cette histoire et de foutre le
camp.


—    Finissons-en, dit-il en
avançant vers O’Hearn, la main tendue.


A sa grande surprise, celui-ci lui remit
aussitôt son arme, sans protester.


—    Pas d’erreur, cette fois,
dit-il d’un ton qui rappela à Leon un professeur de lycée avec lequel
il ne s’était jamais entendu.


—    Vous n’avez qu’à venir,
comme ça vous serez sûr que c’est fait et bien fait.


—    Non merci, ça ira.


Leon le trouva bien délicat.


—    Je vais devoir insister.
Vous me servirez de garantie.


Il prit le poignet de la fille Galloway. Il en
faisait aisément le tour. Elle tressaillit à peine. Elle paraissait résignée.


—    Oh, Doc, pendant que j’y
pense, ajouta-t-il comme s’il venait seulement d’y songer. J’aurais besoin de
l’enregistrement de la caméra de surveillance.


—    Je ne vois pas de quoi vous
parlez.


Leon ne put s’empêcher de sourire. Ce type était
peut-être un brillant scientifique, mais il faisait un piètre menteur.


—    Celui où l’on me voit en
train de faire basculer cette pauvre fille dans la cuve. Je sais que les
réacteurs sont surveillés par des caméras. Je vais vous attendre ici avec le Dr
Galloway pendant que vous allez le chercher.


Il voyait les idées s’agiter sous le crâne
d’O’Hearn. Finalement, sans dire un mot, celui-ci se dirigea vers une rangée
d’armoires de vestiaires et composa la combinaison d’un cadenas pour ouvrir
l’une d’elles. Il en sortit une pochette de CD qu’il envoya maladroitement à Leon.


Ce soi-disant brillantissime cerveau lançait
comme une fille. Leon songea qu’il ne serait pas bien difficile de s’en
débarrasser.
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En apercevant la masse tourbillonnante des abats
de poulets, Sabrina pensa à Dwight Lansik. Lui aussi avait fini là-dedans. Il
ne restait plus de lui qu’une pièce de sa montre et quelques cellules. Elle
n’aurait peut-être même pas cette chance. Elle eut une pensée émue pour son
père. Il avait tant perdu déjà. Elle trouvait injuste que sa fille se dissolve
dans un processus de conversion thermique.


O’Hearn avait fini par accepter de les
accompagner et ce fut même lui qui se chargea de la tramer avec eux. Sans ménagement.
Comme il lui broyait le poignet, elle voulut se dégager et il la gifla
violemment. Son homme de main les suivait, en essuyant son front en sueur avec
des mouchoirs en papier qu’il sortait d’un petit paquet. Il paraissait
indifférent à ce qui se passait, on avait même l’impression qu’il participait à
contrecœur — rien à voir avec le tueur froid et calculateur qu’elle avait
imaginé. O’Hearn, au contraire, se montrait à la fois pressé, excité, agité et
inquiet, mais déterminé.


Le tueur — il s’appelait Leon —, avait vu son
oreillette et il la lui avait enlevée, mais, étrangement, il n’en avait pas
parlé à O’Hearn. Il l’avait fourré dans une poche de son pantalon au moment où
ils quittaient le labo, sans un commentaire.


Elle n’avait donc plus aucun moyen de
communiquer avec Russ et Howard. De toute façon, ça n’aurait pas changé
grand-chose.


La grille en acier de la passerelle tremblait
sous l’effet des vibrations régulières des poulies, des moteurs et des
toboggans roulants. Quelques camions-citernes chargeaient ou déchargeaient en
bas. Ils étaient loin. Avec tout ce bruit, personne n’entendrait un appel au
secours, ni même un hurlement ou un coup de feu.


Leon sortit le revolver d’O’Hearn et vérifia le
chargeur.


—    Eh bien, dit-il. Je suis
impressionné. Je ne pensais pas que vous aviez ça dans le sang.


Puis, contre toute attente, il posa le canon de
son arme sur la tempe d’O’Hearn.


—    Qu’est-ce qui vous prend ?
bougonna celui-ci.


—    Oh, j’ai oublié de vous dire
que j’avais un nouveau client, s’excusa Leon. Désolé de vous avoir fait venir
jusqu’ici, madame, ajouta-t-il à l’intention de Sabrina. Mais je n’aurais
jamais pu lui imposer tout ce chemin sans vous.


Il la regarda, mais sans ôter le revolver de la
tempe d’O’Hearn.


—    Vous êtes libre, lui dit-il.


—    Pardon ? s’exclama Sabrina.


O’Hearn n’avait pas lâché son poignet et à
présent il lui enfonçait ses ongles dans la peau. Sabrina crut tout d’abord que
ces deux-là avaient envie de s’amuser à ses dépens. Mais Leon poussa le canon
contre la tempe d’O’Hearn, suffisamment fort pour lui faire pencher la
tête de côté.


—    Laisse-là partir si tu ne
veux pas que je te casse les doigts un à un.


—    C’est ridicule ! protesta
O’Hearn.


Mais il la lâcha, ou plutôt il la repoussa
contre la rambarde, avec tant de force et de méchanceté qu’elle faillit perdre
l’équilibre et passer par-dessus. Il s’en était fallu de peu. Elle se cramponna
pour rétablir son équilibre et contempla Leon. Elle n’était pas sûre de pouvoir
lui faire confiance. Il avait poussé Anna dans la cuve pendant qu’elle
regardait ailleurs. Avait-il l’intention de la prendre en traître et de
l’attaquer quand elle aurait tourné le dos ?


Elle le regarda droit dans les yeux.


— Vous direz à votre voisine que je n’ai pas
l’intention de remettre les pieds en Floride de sitôt, dit-il.


Mlle Sadie ! Elle avait donc vraiment conclu un
marché avec ce type ! Comment s’y était-elle prise ?


Cette fois, Sabrina n’hésita plus. Sans lâcher
la rambarde, elle avança lentement le long de la passerelle, une main après
l’autre. Arrivée au bout, elle ne se retourna pas. Elle descendit les échelons
de l’échelle quatre à quatre, rata le dernier, trébucha à l’arrivée. Il lui
sembla entendre au loin une alarme. Mais il s’agissait peut-être d’une
réminiscence de la dernière fois.


Les employés commençaient à arriver, mais ceux
qui la rencontreraient penseraient sans doute qu’elle faisait son footing. Elle
ne suivit pas les trottoirs et les chemins comme l’aurait fait un coureur
matinal, elle coupa au plus court, à travers les pelouses et le parking, en
contournant les camions-citernes. Elle ne s’arrêta qu’en arrivant près de la
rivière.


Elle trouva les cuissardes en caoutchouc là où
elle les avait laissées et eut un peu de mal à les enfiler par-dessus ses
chaussures mouillées et ses jambes trempées de sueur. Pendant tout ce temps,
elle ne cessa de surveiller l’endroit d’où elle venait, le cœur
battant, le souffle court. Elle s’attendait à voir apparaître des gardes,
surtout à présent qu’elle entendait distinctement l’alarme qui n’était
décidément pas le fruit de son imagination.


Elle se faufila en titubant à travers les
arbres, d’un pas lourd et mal assuré. En atteignant la rive, elle s’arrêta si
brusquement qu’elle dérapa dans l’herbe humide et crut s’évanouir de
soulagement à la vue d’Howard qui agitait frénétiquement les bras dans sa
direction. Ses forces l’abandonnèrent d’un seul coup. Aussi, lorsqu’une main se
posa sur son épaule, elle ferma simplement les yeux. Elle était trop épuisée
pour s’inquiéter de ce qui allait lui arriver.


—    Je ne pouvais pas rester à
t’attendre, fit la voix de Russ.


Elle ouvrit les yeux. Il la regardait. Lui aussi
était trempé. Son crâne rasé brillait, il souriait. Il lui entoura les épaules
de son bras et elle se laissa aller contre lui. Il sentait l’eau de la rivière
et la transpiration.


—    C’est toi qui as déclenché
l’alarme, dit-elle.


—    Oui. On ferait bien de filer
au plus vite.


Elle songea aussitôt aux serpents. Elle avait
hâte de se retrouver dans le bateau. Elle ne redoutait même plus le mal de mer.
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Aéroport
régional de Tallahassee


 


Entre la porte de l’aéroport et la limousine,
Natalie Richards n’avait que quelques pas à faire dans la chaleur moite, mais
elle sentit que ses cheveux commençaient déjà à frisotter. Colin Jernigan
l’attendait à l’intérieur. Il sourit en voyant qu’elle lissait les mèches qui
encadraient son visage.


—    Voilà qui devrait vous faire
du bien, dit-il.


Il lui tendit un verre couvert de givre et
contenant une boisson vert citron, avec une tige en plastique surmontée d’un
fruit.


—    Vous savez accueillir les
femmes, dit-elle.


Elle se glissa dans la limousine, en choisissant
le siège opposé à celui de Colin. Avant de prendre son verre, elle posa
délicatement devant elle un long et étroit paquet enveloppé. Elle but une
gorgée. C’était doux et acide. Elle songea que si tout se passait bien, elle
s’offrirait un ou deux jours de vacances à la plage après le sommet.


—    Vous n’aviez pas besoin de
m’apporter un cadeau, commenta Colin.


—    Ça ? dit-elle en soulevant
précautionneusement le paquet de sa main libre, avec une sorte de respect. Il
ne s’agit pas d’un simple cadeau, mais de la véritable raison de ma présence
ici.


—    Une livraison spéciale ?


—    Je vous ai dit que nous
aimions les vieilles méthodes. Mon patron veut être certain que le président
recevra ce paquet avant la réception de ce soir.


—    C’est donc une livraison
spéciale.


—    Vous ne croyez pas si bien
dire, répondit Natalie en agitant la main comme chaque fois qu’elle voulait
souligner ses dires. Vous n’imaginez pas à quel point c’est difficile de
dénicher une cravate de soie rouge quand on n’a que quelques heures devant soi.


Elle n’avait pas eu tant de mal que ça, mais
plaisanter au sujet de cette cravate l’aidait à ne plus la considérer comme une
bombe à retardement.


Elle prit une autre gorgée de son délicieux
rafraîchissement. Elle avait fait ses bagages à la hâte, en pensant à autre
chose. Tout se mettait désormais en place à une vitesse effarante. Colin aussi
tâchait d’oublier le stress en feignant de prendre les choses à la légère — ils
se comportaient comme des soldats en zone de combat, ou des policiers sur le
lieu d’un crime. Mais ils n’ignoraient pas qu’ils jouaient avec le feu.


Dans quelques heures, ils sauraient s’ils
avaient réussi à déjouer un complot terroriste ou s’ils l’avaient favorisé.
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EcoEnergy


 


Leon n’en revenait pas que ce type pue autant.
Son odeur était presque pire que celle des abats de poulets qui marinaient dans
la cuve. Il était pathétique. Il avait même pissé dans son froc... A son âge...
Quelle honte...


—    Vous avez perdu vos airs
supérieurs, hein, Doc ?


—    Qui vous a payé ? demanda
O’Hearn. Sidel, n’est-ce pas ?


Leon secoua la tête, mais il s’agissait autant
d’une mimique de dégoût que d’une réponse. Pourquoi les gens gaspillaient-ils
toujours leur dernier souffle pour demander qui avait commandité leur mort ?


Quand il avait obligé ce taré de scientifique à
reculer contre la rambarde, celui-ci avait pleurniché, puis il s’était mis à
transpirer comme un bœuf et avait mouillé son pantalon. Sa peau était à vif à
l’endroit de la tempe où le canon du revolver avait appuyé. C’était de sa
faute, il n’avait qu’à pas gigoter autant.


—    Ne me tuez pas, je vous en
supplie, gémit de nouveau O’Hearn.


Au moins il ne bougeait plus. Ce crétin allait
peut-être finir par comprendre qu’il ferait aussi bien de se tenir tranquille. Leon
n’était pas mécontent de le regarder frétiller, ça le vengeait de tout ce qu’il
avait enduré depuis le début de cette affaire.


Maintenant que le soleil avait dépassé le sommet
des arbres, il commençait à faire une putain de chaleur au milieu de tout cet
acier et ce béton. La puanteur devenait insoutenable. Leon eut brusquement hâte
d’en finir et de rentrer chez lui.


Une alarme se mit à hurler et il tendit l’oreille
pour essayer de déterminer d’où elle venait. Pas facile avec le boucan de la
machinerie et des moteurs. Ou bien était-ce une sirène ? La fille Galloway
aurait-elle commis l’erreur de lui envoyer les hommes de la sécurité ?


La sirène avait distrait Leon et il avait lâché
O’Hearn du regard. Quelques secondes seulement, mais suffisamment pour que
celui-ci tente d’en profiter. Il avait saisi le revolver. Le salaud ! Leon
voulut le repousser, mais l’autre tint prise. Mais merde ! Ça aussi, c’était
une constante. Ils essayaient tous de lui enlever son arme.


Ce taré de scientifique était petit, mais fort
comme un taureau. Il parvint à tirer Leon près de lui, contre la rambarde, et
lui enfonça ses ongles dans la peau. Leon s’ancra dans le sol et ne lâcha pas
le revolver qui se trouvait maintenant entre eux, à hauteur de leurs ventres.


Mais Leon connaissait son boulot. Il poussa
O’Hearn au niveau des épaules et lui scia les jambes d’un coup de
pied bien ajusté. O’Hearn fit une affreuse grimace, juste sous son nez. Le
point de vue n’était pas joli joli... Il avait les dents jaunes, le bouc
luisant de bave, les yeux exorbités, les veines du front saillantes. En plus,
il grognait. Même avec le boucan des machines, Leon l’entendit distinctement
gronder comme un chien enragé.


Mais Leon avait l’avantage d’être bien campé sur
ses jambes et le malheureux n’avait pas une chance. Il allait le faire basculer
lorsqu’il y eut deux coups de feu. Leon n’aurait pas forcément identifié le
bruit, mais le recul qui les secoua tous les deux ne laissait pas place au
doute.


La grimace d’O’Hearn se transforma en un masque
abasourdi — yeux toujours exorbités, bouche toujours ouverte, mais sourcils
levés. Il glissa lentement par-dessus bord, tête la première, sans un son,
pendant que Leon contemplait, immobile, un deuxième scientifique en train de
plonger dans la cuve des poulets.


En descendant l’échelle au bout de la
passerelle, Leon se rendit compte que la tache de sang sur sa chemise ne
cessait de s’élargir. Merde. Il était blessé. Il commençait à sentir une pointe
aiguë s’enfoncer dans son ventre chaque fois qu’il bougeait une jambe.


En bas, le bruit de l’alarme était
assourdissant. Leon songea qu’il n’avait aucune chance d’atteindre le parking
où il avait garé sa dernière voiture volée. Pas question non plus de sortir du
parc à pied en saignant comme un bœuf. Quelle fin minable ! La diseuse de bonne
aventure devait bien se marrer à l’heure qu’il était.


Il était persuadé d’être foutu lorsqu’il aperçut
le camion de livraison Pepsi. Le conducteur était en train de fermer l’arrière,
il s’apprêtait visiblement à repartir. Leon piqua un sprint à travers les
toboggans roulants et parvint à atteindre la portière du passager sans être vu.
Il l’ouvrit et se hissa sur le siège juste au moment où le livreur montait de
l’autre côté. Leon agita le revolver sous son nez et lui fit signe de
s’asseoir.


—    Monte, dit-il.


Le gamin obéit et s’installa derrière le volant
en contemplant d’un air effaré la chemise rougie de sang de Leon.


—    Je ne te ferai pas de mal,
promit Leon en essayant d’oublier le feu qui lui brûlait les entrailles. Je
cherche seulement un moyen de me tirer discrètement de cette putain d’usine.


Le gamin le fixa encore quelques secondes sans
un mot et Leon se demanda s’il ne ferait pas mieux de le pousser dehors et de
conduire lui-même — on ne contrôlait pas les véhicules qui quittaient l’usine
et on ne lui demanderait rien. Mais le gosse attacha finalement sa ceinture et
mit le moteur en marche. Avant de rouler, il se tourna vers Leon.


—    Vous préférez Boss, les
Rolling Stones ou les Doobie Brothers ? demanda-t-il.
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Tallahassee,
Floride.


 


Jason avait passé en revue les options qui
s’offraient à lui pour sortir de ce guêpier, mais il n’avait rien trouvé de
convenable. Il en était à faire le compte de ce qui lui restait — deux costumes
et son ordinateur —, lorsqu’il se souvint brusquement de son porte-documents
bourré de dossiers et de son disque dur plein de fichiers. Il avait déjà établi
un lien probable entre Sidel et Zach. Il lui restait à chercher du côté
d’Allen. Les flics allaient s’en occuper, mais ils risquaient de négliger des
détails. Jason, lui, n’avait pas l’intention de négliger quoi que ce soit.


Il sortit son ordinateur et le connecta à
Internet — l’aéroport permettait un accès sans fil. Il lui ne fallut que
quelques minutes pour accéder aux comptes d’Allen et cinq de plus pour entrer
dans ses boîtes mails — celle où il se faisait envoyer son courrier personnel
et celle qu’il utilisait pour le travail. Quand il trouva le cache des mails
effacés, il sut aussitôt qu’il avait atteint sa cible.


Il fit une copie de tout sur un support
amovible. H s’agissait maintenant de trouver la bonne combine — oui, combine était
bien le terme qui convenait — en remettant ces informations à quelqu’un qui
saurait quoi en faire. Il élimina aussitôt les flics, qui lui riraient au nez.
Pourtant, il devait bien y avoir quelqu’un.


Il remit son portable dans son étui et s’arrêta
dans une boutique de cadeaux pour acheter une casquette à l’effigie de l’équipe
de base-ball de Floride et une grande enveloppe avec « Urgent » inscrit en
lettres rouges. Pour avoir lui-même distribué du courrier, il savait que ce
petit mot ne laissait personne indifférent. Il fourra quelques photocopies dans
l’enveloppe, la cacheta, et gribouilla le nom du destinataire.


Il descendit jusqu’à l’aire où l’on récupérait
les bagages et aperçut sa valise abandonnée dans un coin, au milieu de quelques
autres. Plusieurs avions venaient juste d’atterrir et la zone était noire de
monde. Jason donna dix dollars à un gamin pour aller lui chercher la valise et
dix autres pour lui appeler un taxi. Pendant ce temps, il attendit près du
tourniquet pour s’assurer que personne ne suivait le gamin. Personne ne le
suivait.


Il se fit déposer devant l’hôtel qui
l’intéressait et demanda au chauffeur de faire le tour du pâté de maisons avant
de décharger ses bagages dans le hall. Il profita de ce laps de temps pour
enfiler sa casquette et entrer avec l’enveloppe « Urgent » qu’il tendit au
réceptionniste, en affectant la désinvolture et l’impatience d’un employé du
courrier.


—    C’est à remettre le plus
vite possible, annonça-t-il.


L’homme lui jeta à peine un coup d’œil,
déchiffra le nom griffonné sur l’enveloppe et décrocha
aussitôt son téléphone.


Jason sortit de l’hôtel, juste à temps pour
réceptionner ses affaires que le chauffeur déposait déjà sur le trottoir.


—    Merci, dit-il en lui tendant
un billet de vingt.


Il fourra sa casquette dans une poche extérieure
de sa valise à roulettes, attrapa tous ses bagages et entra de nouveau dans le
hall. Là, il se dirigea vers une rangée de cabines téléphoniques et attendit.


Il n’eut pas à patienter longtemps. Un petit
homme noir vêtu de la livrée de l’hôtel vint chercher l’enveloppe. Jason le
suivit dans l’ascenseur où il prit une tête de voyageur fatigué et esquissa un
faible sourire en le saluant vaguement. Puis il appuya sur le bouton numéro
quatorze, d’un air absent, comme s’il n’avait pas remarqué que c’était
justement l’étage sélectionné.


En arrivant, il laissa le petit homme s’éloigner
et fit mine de se débattre avec ses bagages et de chercher dans quelle
direction se trouvait sa chambre. Il entendit l’homme frapper à une porte, tout
au bout, et remettre l’enveloppe après un bref échange.


Il attendit que l’homme reprenne l’ascenseur.
Puis il s’engouffra dans le couloir et frappa à la dernière porte en retenant
sa respiration.


— Je me demandais comment vous vous en sortiez,
dit seulement le sénateur Malone.


Elle paraissait encore plus soulagée que lui.
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Aéroport Marriott


Tallahassee, Floride.


 


Eric n’aimait pas beaucoup l’idée de ce
rendez-vous dans une chambre de l’aéroport Marriott, mais il décida de faire
confiance au maire qui s’était jusque-là très bien comporté. Howard était parti
rendre le bateau et Eric aurait bien voulu que Sabrina aille avec lui, mais
elle avait insisté pour venir à l’hôtel. Il n’y avait pas à discuter. Après
tout, c’était sa peau qu’elle risquait.


Russ transportait avec lui un attaché-case en
cuir qui contenait son ordinateur, ainsi que des copies des dossiers et de
l’image satellite qu’il avait téléchargés. Eric y avait aussi rangé les
Polaroid trouvés dans le tiroir à double fond du bureau de Sidel.


—    Tu crois que ça va suffire ?
demanda Russ au maire au moment où ils sortaient tous les quatre de
l’ascenseur.


—    Le type que j’ai amené est
un pro. Il nous dira si ça Suffit. Mais j’ai dans l’idée que oui. Avec
tout ça, on devrait pouvoir abattre Sidel.


—    Pourvu que ton type ne nous
demande pas comment nous nous y sommes pris, lança Russ.


Eric le comprenait. Lui aussi ne se sentait pas
très à l’aise.


Arrivé devant la porte de la chambre, le maire
frappa. Les autres restèrent quelques pas en arrière.


Quand le battant s’ouvrit, Eric n’en crut pas
ses yeux. Il ne s’était pas attendu à ça. Il connaissait l’homme qui
s’encadrait dans l’embrasure. Et réciproquement. Mais lorsque le maire fit les
présentations, ils se saluèrent comme s’ils se voyaient pour la première fois.


Il leur fallut moins de vingt minutes pour
présenter tous leurs documents. Colin les écouta en silence, en hochant la tête
à plusieurs reprises. A la fin, il les félicita d’un :


—    C’est une belle collecte !


—    Vous pouvez vous en servir ?
s’inquiéta le maire.


—    Oh, je trouverai bien un
moyen.


—    Et ils seront contraints de
cesser de traiter des débris de tornades ? insista le maire.


—    Je pense, oui, répondit
Jernigan.


Mais Eric ne lui trouva pas l’air très
convaincu.


—    Ils risquent quel type de
sanction, pour avoir contaminé de l’eau ? demanda Russ.


—    Je ne sais pas exactement.
Une belle amende, je suppose.


—    Une amende ? s’insurgea
Sabrina en se redressant sur son siège. Ils ont engagé un tueur pour
m’éliminer, ils ont voulu me coller un meurtre sur le dos, et tout ce qu’ils
risquent, c’est une amende ?


—    Vous ne pouvez pas apporter
la preuve qu’ils ont essayé de vous tuer, répondit Jernigan. Je vais contacter
la patrouille d’Etat et m’arranger pour qu’on lève les charges contre vous en
échange de votre coopération. Mais je dois être honnête avec vous...


Il agita la main en direction des documents et
du portable posés sur la table basse.


—    Rien de tout cela ne permet
de les accuser de meurtre.


—    Et les Polaroïds ? voulut
savoir Eric.


—    Je crois bien qu’ils
mettront définitivement un terme à la carrière du sénateur Allen.


—    Et Sidel ? demanda Sabrina.


—    A moins que l’un de ces
jeunes garçons ne soit mineur, Sidel a parfaitement le droit de conserver des
photos à caractère pornographique dans son bureau.


Le maire et Russ demeurèrent silencieux. Eric
jeta un coup d’œil à Sabrina et vit qu’elle dévisageait intensément Jemigan.
Elle n’était pas satisfaite, mais il ne voyait pas ce qu’ils auraient pu faire
de plus.


—    Je ne voudrais pas me
montrer pessimiste, reprit Jemigan, mais les informations que...


—    Je sais où j’ai déjà lu
votre nom, interrompit Sabrina.


Tout le monde se tourna vers elle. Eric songea
qu’elle devait se tromper. Colin Jemigan était un homme de l’ombre, son nom
n’était jamais étalé en public. Même à Washington, on ne le prononçait qu’à
mi-voix et personne n’était capable de dire pour qui il travaillait exactement.
Ce qui était sûr, c’était qu’il était haut placé et qu’on lui confiait des
affaires classées « Secret défense ».


Sabrina sortit de sa poche le petit carnet
pourpre du Dr Lansik dont elle se mit à tourner fébrilement les pages. Quand
elle eut trouve ce qu’elle cherchait, elle vint poser le carnet sur la table,
grand ouvert, face à Jemigan.


—    Le Dr Lansik avait noté
votre nom et votre numéro de téléphone, dit-elle en tapotant la page de son
index. Vous étiez donc déjà au courant.


Jemigan était un habile dissimulateur. Il accusa
le coup sans broncher. Seuls ses yeux remuèrent pour regarder Sabrina, à la
façon dont on regarde au loin par-dessus des lunettes.


—    J’étais effectivement en
contact avec le Dr Lansik, reconnut-il.


—    Vous saviez donc ce qui se
passait dans l’usine ? insista Sabrina.


Elle était furieuse. Eric ne l’avait entendue
employer ce ton qu’une seule fois — avec un étudiant qui séchait les cours.


—    Non, nous ne savions pas
précisément, soupira Jemigan en se renversant sur son siège comme quelqu’un qui
se désole de son impuissance. Nous devions rencontrer le Dr Lansik, mais il
n’est jamais venu au rendez-vous.


—    Il n’est pas venu, donc vous
avez laissé tomber, ironisa Sabrina. Vous ne vous êtes pas inquiété de son
sort.


Jemigan consulta ostensiblement sa montre. Il en
avait terminé avec eux et il ne se gênait pas pour le leur signifier.


—    Non, il avait le droit de
changer d’avis.


Sabrina se leva et marcha jusqu’à l’attaché-case
de Russ. Elle ouvrit une poche extérieure et en sortit quelque chose.


—    On l’a forcé à changer
d’avis, dit-elle en posant sur la table basse le petit sac en plastique
contenant l’échantillon qu’elle avait récolté sous le tuyau blanc, près de la
rivière. Voilà tout ce qu’il reste de lui.


Sur ce, elle se dirigea vers la porte.


Russ attrapa son attaché-case et la suivit. Le
maire se leva et serra la main de Jernigan avant de sortir lui aussi, sans un
mot.


Eric resta donc seul avec Jernigan qui toucha le
sachet du bout des doigts, mais sans le prendre.


—    Elle est plutôt soupe au
lait, commenta-t-il.


—    Ça vous étonne ? C’est ma
sœur, après tout.


—    Je ne savais pas que vous
étiez aussi sur l’affaire EcoEnergy.


—    Je n’y étais pas, répondit
posément Eric. Je suis avec Sabrina, c’est tout. J’ignorais jusqu’à l’existence
de cette usine. Je ne m’y suis intéressé que pour l’aider. Qu’est-ce qui va se
passer pour Sidel ?


—    Je n’en sais trop rien,
répondit Jernigan en consultant de nouveau sa montre. Malheureusement, il va
tout de même présider la réception qui ouvre ce soir le sommet sur l’énergie.
Pour l’instant, c’est Allen celui par qui le scandale arrive.


Eric secoua la tête d’un air incrédule. Il
n’arrivait pas à croire qu’un meurtrier puisse présider tranquillement une
réception à laquelle assisterait le président des Etats-Unis.


—    Avec qui avez-vous échoué,
finalement ? demanda tout à coup Jernigan.


—    Pardon ?


—    Dans quel département
travaillez-vous ?


—    Répression du trafic de
drogues.


Jernigan hocha la tête avec approbation.


—    Et vous êtes en mission à
Tallahassee ?


—
   A Pensacola Beach.


—    Trafiquants ?


—    Ex-trafiquant. On n’a jamais
réussi à le coincer et on n’a pas non plus retrouvé l’argent. Je pense
qu’il est définitivement rangé des voitures.


Le rapport d’Eric n’en dirait pas plus. Howard
s’était amendé, il méritait qu’on lui fiche la paix.


—    Bon, conclut Jernigan, je
suis attendu à la réception. Il est temps que je me prépare.


On frappa à la porte. Jernigan jeta un coup
d’œil interrogateur à Eric qui se contenta de hausser les épaules.


C’était Sabrina. Elle paraissait beaucoup plus
calme.


—    Je suis désolée d’être
partie comme ça, dit-elle en regardant Eric. Je suis sûre que nous pouvons
faire plus.


Jernigan contempla Eric, comme s’il attendait sa
réponse.


—    Peut-être bien, admit Eric.
Mais d’abord, Bree, il faut que je te dise quelque chose.
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Sommet sur
l’énergie Domaine Reid.


 


William Sidel vérifia son nœud papillon dans la
vitre qui le séparait du chauffeur et jugea bon de le rajuster. Son smoking lui
était un peu plus serré que la dernière fois qu’il l’avait mis, mais il lui
allait toujours. Il se sentait merveilleusement bien. Mieux que jamais. Il
avait l’impression de l’avoir échappé belle. Il se doutait que John serait
rattrapé un jour par ses mœurs sexuelles, mais bon sang, pourquoi maintenant ?


A présent, le comité d’attribution allait
reporter le vote à la semaine prochaine. Du moins, c’était le bruit qui
courait. Leurs adversaires affûtaient en ce moment leurs armes pour tirer parti
de la situation. Et sans John, il ne pouvait pas se tenir informé des
tractations qui se faisaient dans les cafés ou les chambres d’hôtels.


Mais il décida de ne pas s’en inquiéter ce soir.
Ce soir, c’était son heure de gloire et il l’avait bien méritée. Personne ne
viendrait la lui gâcher.
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Tout s’était passé en douceur, sans un accroc.
Abda était plus que satisfait. Ses manières stylées et son sens du détail lui
avaient valu de servir à la table présidentielle, exactement comme il l’avait
prévu.


Il avait croisé Khaled peu après son arrivée et
son air épuisé l’avait surpris. Et puis... Quelque chose dans son regard
l’avait alerté. Etait-ce seulement de l’impatience ? Abda savait que Khaled avait
hâte de se trouver au cœur de l’action, hâte d’en arriver au moment fatidique,
celui où le président des Etats-Unis porterait ses mains à sa gorge, où il se
grifferait pour tenter désespérément de se libérer de l’affreuse sensation de
mourir d’étouffement.


Abda ne partageait pas l’impatience de Khaled,
mais il ne regrettait rien. Il était prêt à accomplir l’inévitable, sans
hésitation, mais il guettait tout de même le signe qu’un compromis était encore
possible. Il avait appris par ses contacts Internet qu’une décision avait été
prise en haut lieu. Cette décision pouvait sauver leur cible, ou rendre au
contraire le sacrifice nécessaire. Abda acceptait de tuer pour préserver les
intérêts de son pays et renforcer l’économie mondiale, mais il
préférait s’en passer. Malheureusement, ils n’auraient peut-être pas le choix.
Les Emirats Arabes Unis n’allaient pas se laisser évincer par les manœuvres
politiques d’un homme qui ne faisait que passer.


On allait peut-être les juger comme des
fanatiques religieux, ou penser que leur unique motivation était l’argent du
pétrole. Eh bien, les gens diraient ce qu’ils voudraient. Cela prouverait
seulement leur étroitesse d’esprit et de vue.


Abda attendait sagement près du plateau des
petits-fours qu’il faudrait servir dès que les invités seraient installés. Il
avait l’intention de verser sa poudre sur du parmesan et savait qu’elle
passerait inaperçue. Il contempla d’un œil morne le riche industriel qui
possédait le domaine Reid et le prêtait à Sidel pour la réception.


Le président n’était pas encore arrivé. Il
ferait probablement une entrée en grande pompe. Et là, Abda serait prêt à
passer à l’action.
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En pénétrant dans la salle de réception, Natalie
Richards salua discrètement le sénateur Shirley Malone. Elle lui trouva beaucoup
de classe dans sa longue robe noire brodée de sequins argentés. Le jeune homme
qui la tenait par le bras ne gâtait rien au tableau, même si Natalie n’était
pas certaine que l’élue de l’Indiana ait eu raison de l’exhiber si tôt.


Natalie avait été soulagée d’apprendre que le
sénateur Allen n’entraînerait finalement pas son chef du personnel dans sa
chute. Elle n’avait pas imaginé qu’il tenterait de faire inculper Jason Brill à
sa place, pourtant ça ne l’avait pas surprise. A Washington, on appelait ça survivre.
Jason Brill n’aurait été qu’un dommage collatéral, comme Zach Kensor — une
autre victime innocente sacrifiée sur l’autel de la politique. Mais Natalie
n’aimait pas assister au sacrifice d’une victime innocente, même quand cette
victime était un emmerdeur.


Elle continua à surveiller la porte d’entrée
après avoir jeté un coup d’œil à sa montre. Mais où était donc passé Colin
Jernigan ? Le président devait arriver d’une minute à l’autre et les trois
chaises autour d’elle demeuraient encore inoccupées.
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Jason Brill était fier d’accompagner Shirley
Malone et ce fut le front haut qu’il l’aida à s’asseoir, exactement à la place
où aurait dû se trouver John Quincy Allen. Se montrer ce soir au côté d’un
sénateur était lourd de signification. Il ne s’agissait pas seulement de se
pavaner à une réception. Il s’agissait d’une réhabilitation.


Malone avait assuré à Jason qu’aucun invité
n’oserait contester sa présence, surtout si elle l’imposait comme son cavalier.
Elle ne s’était pas trompée. Personne ne pipait mot, mais il sentait le poids
des regards dans son dos. Lindy avait failli s’en décrocher la mâchoire. Il
s’était retenu de lui dire qu’elle avait eu tort de ne pas le croire.


Un peu plus tôt, dans la chambre du sénateur
Malone, il s’était confessé sans retenue. Il lui avait expliqué tout
ce qu’il savait. En parlant, il s’était rendu compte qu’il s’était emballé un
peu vite. Il n’avait pas grand-chose de tangible contre Allen, finalement, et
son ex-patron avait suffisamment d’influence pour lui faire endosser le meurtre
de son amant. Il avait réussi à mettre à jour des liens entre Zach et Allen,
mais, malheureusement, c’était lui, Jason, qui chargé des réservations dans les
hôtels. Sur ordre du sénateur, bien sûr, et sans savoir ce qu’il faisait, mais
ça ne changeait rien au fait que les apparences étaient contre lui. Et les
apparences comptaient beaucoup à Washington. Bref, il avait l’impression d’être
fichu.


Le sénateur Malone l’avait rassuré :


« La vérité est parfois une arme redoutable,
avait-elle simplement dit. »


Mais à présent, en regardant William Sidel
monter sur le podium, il n’était plus très sûr qu’elle ait eu raison. Ce salaud
était toujours là, plus fort que jamais. Entouré de tous ceux qui lui avaient
fait confiance, qui avaient investi et comploté pour lui, il paraissait
intouchable. Jason songea que c’était réellement injuste.
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Monsieur Reid avait déjà présenté William Sidel,
l’homme qui dirigeait EcoEnergy. Le président des Etats-Unis n’allait pas
tarder à arriver.


Les doigts d’Abda se refermèrent sur le flacon
caché dans la poche de sa veste. Il avait longuement répété les gestes à
accomplir et ce fut sans difficulté qu’il dévissa le bouchon, puis trouva la
gélule qu’il prit entre deux doigts.


Du coin de l’œil, il aperçut Khaled qui
attendait avec un plateau.


— Mesdames et messieurs, commença Sidel. J’ai
l’honneur et le privilège de vous présenter le président des Etats-Unis
d’Amérique.


Les applaudissements résonnèrent dans la salle
et les invités se levèrent dans un brouhaha de chaises. Personne ne regardait
dans la direction d’Abda et il en profita pour sortir la gélule de sa poche. Il
avait du mal à voir l’homme qu’on ovationnait. Il n’avait pas beaucoup de
temps. Il tendit le cou pour tenter de l’apercevoir à travers les tables.


Il était soulagé de sentir ses mains sèches et
sûres, même si son cœur battait la chamade. Le moment qu’ils avaient tant
attendu était arrivé. Il songea à leurs rendez-vous secrets, à leurs nuits sans
sommeil, à tous leurs efforts tendus vers cet instant précis.


Ses doigts serrèrent la gélule. Il était prêt à
l’ouvrir au-dessus des entrées. La poudre mortelle se mêlerait bientôt au
parmesan. Ensuite il serait trop tard. Fini. Il allait donner à tous ces gens
une bonne leçon de savoir-vivre.


Soudain, il remarqua la cravate rouge. Le
président des Etats-Unis portait une cravate rouge.


Le signal ! Ils avaient gagné.


Abda aurait dû se sentir soulagé. Personne
n’allait mourir aujourd’hui. Mais en remettant la gélule dans sa poche, il eut
l’étrange pressentiment que ce n’était que partie remise.
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William Sidel avait du mal à contenir son
excitation. Il était assis à la table du président des Etats-Unis, dans une
salle remplie de riches industriels, de sénateurs, de diplomates étrangers et
de célébrités. Il était censé faire un petit discours. John lui avait conseillé
quelque chose de léger et de charmant. Comme si John avait des leçons à lui
donner dans ce domaine. Sidel n’avait pas besoin de conseils. Il se sentait
comme un poisson dans l’eau. Il avait en tête quelques plaisanteries et deux ou
trois proies faciles à éreinter. Avec ça, il était sûr de conquérir son public.


Il aurait dû attendre que l’on finisse de servir
les entrées, mais il n’en eut pas la patience et se leva pour monter sur le
podium d’un pas assuré. Un trio de retardataires arrivait seulement maintenant,
mais ce fut à peine s’il les vit. D’ailleurs, personne ne fit attention à eux.
L’assistance était déjà suspendue à ses lèvres. On attendait son discours.


Eric avait avoué à Sabrina qu’il travaillait
pour la CIA. Elle l’avait bien pris et il s’était senti soulagé. Mais son
soulagement avait été de courte durée car ils avaient aussitôt mis en place
leur intervention avec Colin. Peut-être était-il inquiet de la voir tellement
désireuse d’y participer.


Tout s’était passé très vite. A peine une heure
après leur conciliabule, Colin était revenu avec une robe du soir, un smoking
et des invitations pour la table placée devant le podium. Ils étaient arrivés
quelques minutes en retard, comme Colin l’avait prévu, au moment précis où
Sidel s’avançait pour faire son discours. Peu importait qu’ils manquent les
petits-fours et les entrées, Sabrina allait servir un beau plat de résistance.


Les pieds de Sabrina s’agitaient sous la table.
Jemigan lui avait apporté des chaussures trop grandes et, même avec les
mouchoirs en papier qu’elle avait fourrés au bout, elle les perdait. C’était
déstabilisant. Surtout au moment où elle aurait eu besoin de toute son
assurance.


Sidel commença avec quelques vieilles blagues
éculées et elle songea qu’elle allait rendre service à tout le monde en lui
fermant son clapet. Pourtant, elle avait l’estomac noué et la gorge sèche —
bien qu’elle ait déjà bu un plein verre d’eau. Jernigan glissa discrètement le
sien devant elle. Sa nervosité se voyait donc tant que ça ?


La séduisante femme noire installée en face
d’elle la surveillait du coin de l’œil. Quand ils s’étaient installés, elle
avait discrètement salué Jernigan du menton, puis elle avait souri à Sabrina,
tout en leur faisant signe de prendre place.


Sabrina observa Eric à la dérobée. Il lui avait
dit qu’elle pouvait se dégonfler au dernier moment et que, dans ce cas, ils
profiteraient tranquillement du repas. Mais Sabrina n’avait pas l’intention de
faire machine arrière. En l’espace d’une semaine, sa voiture avait explosé,
elle avait vu sa collaboratrice tomber dans une cuve, elle avait perdu son
travail, on l’avait accusée de meurtre, on avait lancé un tueur à ses trousses,
elle avait failli mourir en croisant un serpent d’eau.


L’homme qui se trouvait en ce moment sur le
podium était responsable de tout ça. Elle se leva.


—    Monsieur Sidel,
appela-t-elle.


On entendit un brouhaha de couverts, puis plus
rien.


—    Est-ce vrai que votre usine
est responsable de la contamination des bouteilles Jackson Springs ?


Il y eut un lourd silence.


Sidel affichait encore le sourire qui avait
accompagné sa dernière boutade. Il lui fallut quelques secondes pour
enregistrer.


—    Pardon ? dit-il.


—    Il y a eu des gens malades.
Une petite fille de dix ans a dû être hospitalisée et on a trouvé de la dioxine
dans son sang, poursuivit Sabrina. Cette dioxine, c’est votre usine qui la
déverse dans la rivière.


Elle aperçut du coin de l’œil deux agents des
services secrets qui s’avançaient vers elle, mais Jernigan leur fit signe de
retourner à leur place.


—    Je crois que vous ne savez
pas de quoi vous parlez, madame.


Il y eut des murmures et un remue-ménage de
chaises. Ceux qui étaient loin du podium essayaient de mieux voir.


—    Je sais parfaitement de quoi
je parle, assura-t-elle. Je faisais partie de votre équipe scientifique.


Abda venait de servir la table du président
quand une femme s’était levée pour prendre à parti William Sidel. Depuis qu’il
avait remis la gélule dans sa poche, il se sentait vide et épuisé.
Brusquement, les plateaux lui avaient paru incroyablement lourds. Il
n’aurait jamais cru que ce serait si dur de passer du personnage d’assassin à
celui de simple serveur. Il aurait dû être soulagé et
heureux, puisqu’ils avaient atteint leur objectif : les Emirats Arabes
Unis obtiendraient une bonne part du contrat avec l’armée et conserveraient une
position influente. Mais Abda n’avait pas la sensation d’un accomplissement.
Privé de ce but qui l’avait occupé pendant des mois, il se sentait perdu, comme
inutile.


En écoutant cette femme, il avait remarqué les
accents passionnés de sa voix et il s’était demandé s’il n’avait pas perdu son
enthousiasme entre les petits-fours et les entrées. Mais non, il avait
simplement remplacé la passion par la détermination. Il gagnait sans doute au
change. La passion pouvait vous entraîner sur des sentiers dangereux. Il en
était là de ses réflexions, lorsqu’il aperçut Khaled qui s’approchait des
tables en portant un plateau au-dessus de sa tête. Tous les regards
convergeaient vers la femme. Personne ne faisait attention à lui, un simple
serveur. Mais Abda remarqua tout de suite sur le plateau les trois bouteilles
en plastique avec leur bouchon pour sportifs.


Il en resta saisi et contempla Khaled qui
déposait le plateau près de la table présidentielle et prenait en main deux des
bouteilles. On ne le regardait toujours pas. Il enfonça le bouchon d’une des
bouteilles dans le fond d’une autre. Puis il attrapa la troisième.


— Attention, hurla Abda. Il a une bombe.


Eric se jeta au sol en tirant Sabrina à lui.
Jernigan avait déjà sorti son arme. Les agents des services secrets se
précipitaient vers le président. Le serveur, un oriental, éleva d’une main les
deux bouteilles déjà reliées pour montrer qu’il ne plaisantait pas. Il tenait
la troisième dans son autre main. Eric comprit aussitôt qu’il s’agissait
d’explosifs liquides et qu’il suffirait à l’homme de mélanger le contenu du
troisième récipient à celui des deux premiers, pour provoquer une explosion.


Bon sang ! Dire qu’avec tout ce déploiement de
sécurité un serveur avait réussi à se faufiler jusqu’au président et
s’apprêtait à faire sauter toute la salle.


Les yeux d’Eric balayèrent la pièce.


—    Du calme, dit Jernigan en
s’approchant lentement de l’homme.


Il ne le menaça pas de son arme qu’il conserva
le long de son corps.


—    J’ignore ce que vous voulez,
mais je suis sûr que nous pouvons trouver un arrangement.


L’homme ne répondit pas. Son regard surveillait
tour à tour ses bouteilles, les invités de la table présidentielle qui n’en
menaient pas large, et Colin Jernigan.


—    Vous ne voulez pas vraiment
en arriver à cette extrémité, poursuivit Jernigan d’un ton qu’Eric connaissait
bien.


Celui qu’ils apprenaient à l’entraînement et qui
l’avait toujours fait rire. Il appelait ça la berceuse : « Je vous en prie, que
puis-je faire pour vous ? ».


A présent, l’homme ne quittait plus des yeux
Jernigan qui continuait à se rapprocher insensiblement. Eric commençait à
penser que la berceuse avait du bon, lorsque l’homme sourit. Ses mains
bougèrent. Puis sa tête explosa. Eric n’avait même pas eu le temps de voir le
tireur.
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Samedi 17
juin 


Aéroport de Marriott 


Tallahassee, Floride.


 


Natalie Richards s’enfonça dans la banquette en
cuir et étendit ses jambes devant elle. Elle ôta sa chaussure droite, puis la
gauche. Elle n’avait pas l’habitude de se prélasser dans une limousine privée
qui l’emmenait vers un hôtel-club. Mais quel délice... Pas d’affaires à
conclure, pas d’ego à flatter, pas de journaux à éplucher, pas de livraison
spéciale, pas de coups de fil, pas de cinglés, pas de bombes.


Tout s’était déroulé à merveille. Enfin, à
merveille... Il fallait le dire vite, parce qu’ils avaient vraiment frôlé la
catastrophe. Ils avaient pris trop de risques et elle était soulagée de penser
que ce n’était pas à son initiative. Si ça n’avait tenu qu’à elle, elle
n’aurait pas adressé la parole à ces salauds, et encore moins fait mine de
collaborer avec eux pour mieux les maîtriser. Mais elle n’était pas aussi
diplomate que son patron. Pour Natalie, les terroristes étaient des fous
dangereux et elle n’arrivait pas à voir plus loin.


Mais il lui arrivait parfois de douter, même si
elle refusait de l’admettre.


Dans la politique, et surtout au niveau auquel
elle se trouvait, on était parfois obligé d’accepter qu’il y ait des victimes,
mais cette fois elle avait failli en faire partie. Enfin, elle pouvait dormir
sur ses deux oreilles, le sang n’avait pas été versé à cause d’elle. Du moins
cette fois... On n’était jamais à l’abri, elle préférait ne pas penser à la
suite, ça risquait de lui gâcher son plaisir.


La semaine précédente, quand ses enfants lui
avaient manqué, elle avait pensé à déménager dans le Midwest, à Chicago, ou
même à Omaha. Elle avait là-bas des amis qui ne cessaient de lui répéter
qu’elle devait les rejoindre, vivre « une vie normale ». Natalie sourit. Ce qui
s’était passé le soir de la réception n’entrait probablement pas dans le cadre
d’une « vie normale ». Il était peut-être temps qu’elle songe à y remédier.


Par-dessus les épaules du chauffeur, elle
contempla la longue route qui s’étirait devant elle. Une pancarte indiquait :
Destin, 100 kilomètres. Ils en avaient encore pour quarante-cinq minutes de
trajet avant d’arriver à l’hôtel-club, elle en profiterait pour réfléchir.


La sonnerie de son portable interrompit le cours
de ses pensées. Elle regretta d’avoir oublié d’éteindre cette machine
infernale. Elle la prit, dans l’intention de réparer cette erreur, mais en
reconnaissant le numéro qui s’affichait, elle se ravisa et décrocha.


—
   Natalie Richards, dit-elle.


—    Vous êtes bientôt arrivée ?


—    Encore une centaine de
kilomètres.


L’impatience de son patron la fit sourire.


—    Et encore merci,
ajouta-t-elle.


—    Vous l’avez bien mérité. Ce
n’est pas seulement moi qui vous dis merci, c’est le pays tout entier. Il n’est
pas toujours facile de protéger le président, ni de l’empêcher de dévier du
droit chemin.


—    Nous avons formé une équipe
efficace.


—    C’est bien mon avis, et
c’est d’ailleurs pour cela que je vous appelle. Lorsque vous serez allongée sur
les plages de sable blanc, je voudrais que vous réfléchissiez à une
proposition. J’ai décidé de me présenter aux élections présidentielles,
Natalie, et je vous propose d’être ma directrice de campagne.


Natalie en resta sans voix. Elle avait oublié
les risques, les secrets d’Etat pas très propres, ses aspirations à une vie de
famille normale. Elle ne pensait plus qu’au sens du devoir. Et peut-être aussi
y avait-il un peu d’orgueil là-dedans.


—    Avec tout le respect que je
vous dois, vous avez bien failli être président la nuit dernière, répondit-elle
enfin. Mais en dépit de ce qui s’est passé, je serais honorée d’assumer la
direction de votre campagne, monsieur le vice-président.
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Chattahochee,
Floride


 


Sabrina posa sur le plateau de son père le pain
de maïs encore tiède préparé par Mlle Sadie. Arthur Galloway avait l’air plutôt
mieux que d’habitude. Ses doigts continuaient à tapoter les bras de son
fauteuil inclinable, mais il arrivait à focaliser son regard. Ses yeux se
posèrent longuement sur Sabrina et elle crut le voir sourire quand il aperçut
Eric derrière elle.


—    Salut, papa, dit Eric.


Mais il n’avança pas vers lui.


—    Nous nous sommes mis
d’accord avec ton médecin, annonça joyeusement Sabrina. Il nous donne
l’autorisation de t’emmener à l’extérieur tout le week-end. Ça te dirait
d’aller jusqu’à la plage ? Tu pourrais même faire de la pêche sous-marine.


—
   Oui, si ça ne me fait pas rater mon copain Mick, répondit
Arthur Galloway. Il est encore passé me rendre visite hier soir. Il m’a apporté
un Snickers.


—    Mick ?


Elle ne se souvenait pas que son père ait jamais
eu un copain répondant au nom de Mick. Elle jeta un coup d’œil interrogateur à
Eric qui haussa les épaules.


—    Tu es d’accord pour qu’on
t’emmène à Pensacola Beach ? insista-t-il. Je te présenterai mes amis.


Les doigts d’Arthur Galloway accélérèrent leur
danse effrénée sur l’accoudoir.


—    Tu me présenteras Howard
Johnson ?


Sabrina sourit. Il se souvenait. Elle était en
train de penser qu’il n’avait pas encore complètement perdu pied, lorsqu’il
ajouta :


—    Mon copain Mick a dû aller
chez le vétérinaire se faire recoudre. Il m’a montré ses points de suture.


Elle éprouva le besoin de rectifier. Comment
pouvait-il confondre un vétérinaire avec un médecin ?


—    Ton copain Mick n’est tout
de même pas un chien ? plaisanta-t-elle.


—    Non, non, assura-t-il.


Puis il se pencha en avant et ajouta sur le ton
de la confidence.


—    Mais les médecins sont
obligés de signaler certains types de blessures et pas les vétérinaires.


Sabrina ne comprenait rien à ce galimatias et
elle vit qu’Eric commençait lui aussi à montrer des signes d’agacement. Elle
voulait qu’ils passent deux jours ensemble, tous les trois, à profiter sans
arrière-pensées du soleil et de la mer. Elle espéra qu’elle ne se faisait pas
des illusions en pensant que c’était possible. Après tout ce qu’ils avaient
traversé, ils avaient bien mérité un week-end normal.


—    On pourrait s’arrêter en
chemin pour acheter des cheeseburgers ? demanda soudain Arthur
Galloway. Avec des cornichons et des oignons ?


Elle sentit la main d’Eric se poser sur son
épaule et elle sourit en acquiesçant.


— Et aussi des frites et un milk-shake avec
beaucoup de sauce chocolat, ajouta Arthur.
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